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Resume 
Plusieurs grandes pandemies de peste ont ravage l'Europe entre PAntiquite et les temps 
modernes. En France, la maladie est demeuree endemique jusqu'en 1670 et semble ensuite 
disparaitre pendant une cinquantaine d'annees jusqu'a ce que la peste de Marseille de 1720 
rallume la panique qu'occasionnent ces epidemies a forte mortalite et a grande contagion. Si on 
remonte le cours de l'histoire de Marseille, la ville a connu une vingtaine d'episodes de peste 
dont celle de 1720 est le couronnement. En ce debut du XVIIIe siecle, non seulement les 
Marseillais ont-ils une histoire de la peste qui leur est propre, mais ils sont aussi a proprement 
parler des habitants du midi de la France, bien eloignes de Paris et de Pesprit des Lumieres qui 
s'installe alors dans la capitale. Dans le cadre de cette peur collective qu'amene Pepidemie, ce 
memoire veut apporter un eclairage sur les representations et les reactions des Marseillais face au 
fleau qui les afflige. L'analyse de recits de contemporains, medecins, administrateurs et membres 
du clerge permet d'atteindre cet objectif. 
Le premier chapitre examine la perception et les reactions des habitants de Marseille lorsque la 
peste entre dans les murs de leur ville. II importe de voir leur etat d'esprit avant que la peste se 
repande. Les Marseillais connaissent la peste par divers traites et par le vecu de leurs ancetres. 
Une culture de la peste existe chez eux. Mais la cite phoceenne coule de beaux jours avant que ne 
s'abatte le fleau. On se sent en securite derriere le Bureau de sante. Alors, lorsque tombent les 
premiers malades aux troublants symptomes de la peste, la premiere reaction est le deni. 
Vient un jour ou Pon doit pourtant reconnaitre Pepidemie. Le vecu de Pepidemie de 1720 au 
niveau sanitaire est Pobjet du second chapitre. Les violentes manifestations de la maladie, a elles 
seules, suffisent a creer la panique. On tente de Pexpliquer, on la personnifie pour la comprendre. 
Des milliers de Marseillais, peu importe leur condition ou leur age, tombent malades et meurent 
dans tous les coins de la ville et dans les campagnes. La quantite cadavres devient bientot un 
probleme. Un reel desespoir psychologique gagne les habitants. Mais au travers la douleur 
physique et mentale, on percoit bientot la volonte de plusieurs d'aider les malades, d'assainir la 
ville, de sauver la cite. Certes, les problemes sanitaires se deploient sur la ville, mais on se bat 
pour les dissiper. Cet affrontement et Pefficacite des geste alors poses s'expliquent parce qu'ils 
reposent sur une culture integree de la peste, du moins chez les autorite et dans P elite. 
Le troisieme chapitre est consacre au vecu civil de la peste, alors que Marseille semble sombrer 
dans le chaos. Les cadres normaux de la vie n'existent plus. Des abus de toutes sortes sont 
perpetres et diverses transgression sociales s'observent. Mais ce chaos n'est qu'apparent 
puisqu'une lutte s'organise. On prend les precautions necessaires pour empecher la peste de faire 
plus de victimes. Neanmoins, Pepidemie laisse de profondes marques tant physiques qu'au 
niveau des mentalites collectives. 
Mots-cles : peste, epidemie, Marseille, 1720, mentalites. 
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INTRODUCTION 
L'agent pathogene de la peste, dont le nom vient du latin pestis qui signifie « fleau », n'a 
ete identifie qu'en 1894 par Alexandre Yersin, un medecin et un microbiologiste de FInstitut 
Pasteur. II provient d'un bacille tres resistant qui porte le nom de son decouvreur: le bacille de 
Yersin. Les puces du rat noir ont longtemps ete les transmetteurs de la maladie. Aujourd'hui, les 
archeo-entomologistes ont demontre que les puces, poux, punaises de Fhomme ont remplace 
ceux des rongeurs a partir du XTVe siecle. La maladie peut se transmette entre individus par voie 
des airs dans le cas de la peste pneumonique, plus foudroyante que la peste bubonique propagee 
par les parasites. Mais il semble que les epidemies de peste pneumonique soient rares en France 
hormis F episode de 13481. 
Plusieurs grandes pandemies de peste ont ravage l'Europe entre F Antiquity et les temps 
modernes. En France, la peste est demeuree endemique jusqu'en 1670, frappant tous les 10 a 15 
ans dans des proportions plus ou moins grandes. Elle semble ensuite disparaitre pendant une 
cinquantaine d'annees jusqu'a ce que la peste de Marseille de 1720 enflamme a nouveau les pires 
craintes. 
Marseille, deuxieme ou troisieme ville en importance dans la France du XVffi6 siecle2, est 
le premier port de la Mecliterranee, lequel detient vers 16693 le monopole francais du commerce 
du Levant. Ce privilege, la ville le doit a son Bureau de sante mis en place vers 1622 pour eviter 
les epidemies, de peste notamment, qui sont alors endemiques dans les regions du Levant. Le 
Bureau de sant£ parait avoir eti efficace, comme en temoigne le recul des epidemies de peste 
pendant soixante-dix ans dans la ville (la derniere a lieu en 1649), et cela dans le contexte 
particulierement defavorable du commerce mediterraneen. Or, que ce soit par negligence ou 
laxisme, il apparait que les regies sanitaires n'ont pas ete respectees en 1720. Les quelques morts, 
Jean-Noel Biraben, Les hommes et la peste en France et dans les pays europeens et mediterraneens, tome I, La 
peste dans I'histoire, Paris/LaHaye,Mouton&Co, 1975,p.41. 
Elle est en concurrence avec la ville de Lyon pour son importance ctemographique. Tout au long de ce m^moire, le 
mot « peste» sera utilise au sens reel du bacille de Yersin. II ne s'agit pas ici d'utiliser le terme au sens de 
« contagion » ou de « maladie 6pid6mique » qui ont une connotation beaucoup plus large. Selon les symptdmes 
d^crits par les contemporains, la maladie est bien le Yersina pestis ou peste bubonique. 
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 Marseille partageait le monopole sanitaire et commercial avec la ville de Toulon depuis les armies 1620. En 1669, 
Toulon perd une partie de ses prerogatives au profit de Marseille. 
a la fin du mois de juin, ont ete les premiers d'une veritable hecatombe. A partir du moment ou le 
mot « peste » est prononce, c'est la panique. La ville vit un blocus, son port est ferme, personne 
ne peut entrer ou sortir du cordon sanitaire qui entoure la ville et ses banlieues. La famine est 
alarmante. En outre, la peste amene avec elle tout un lot de desordres auxquels les autorites en 
place font difficilement face. Bref, la ville sombre dans le chaos. 
Moins d'un an s'est ecoule lorsque la peste quitte la ville en laissant derriere elle un 
sombre bilan demographique : plus de 50 000 Marseillais sont morts, soit 50% de la population . 
Si on remonte le cours de Fhistoire de Marseille, la ville a connu depuis FAntiquite une 
vingtaine d'episodes de peste5 dont celle de 1720 est le couronnement En ce debut du XVIIIe 
siecle, non seulement les Marseillais ont-ils une histoire de la peste qui leur est propre, mais ils 
sont aussi a proprement parler des habitants du midi de la France, bien eloignes de Paris et de 
Pesprit des Lumieres qui s'installe alors dans la capitale. Dans ce contexte, comment les 
Marseillais percoivent-ils Pepidemie de peste et comment reagissent-ils ? 
A - Etat de la question 
Des auteurs et des ouvrages temoignent avec eloquence du fait que ce memoire se situe au 
carrefour de Fhistoire des representations et de Phistoire des sciences. Plus d'une dimension est a 
considerer pour Panalyse. L'histoire des sciences recouvre les dimensions sanitaires, 
epidemiques et medicales de Fevenement. On retrouve a telle enseigne les etudes en histoire de la 
peste et des epidernies, ou encore en histoire de la sante, de la maladie et de la medecine. 
L'histoire des representations, pour sa part, regroupe notamment les ouvrages sur Phistoire des 
mentalites, Phistoire de la vie et de la mort et Phistoire de la peur et de Pimaginaire qui 
interessent directement Phistoire de la peste. II semble essentiel de connaitre aussi les attitudes 
4
 Ch. Carriere, M. Courdurie\ F. Rebuffat, Marseille, ville morte. La peste de 1720, Marseille, fid. Maurice Garcon, 
1968, p. 302.Voir aussi Michel Signoli et ai, « Paleodemograghie et d&nographie historique en contexte 
^pid^mique : la peste en Provences au XVIIIe siecle », Population, no. 6 (nov. - d6c, 2002), p. 821-847. 
Jean-Baptiste Bertrand, « Precis des difKrentes pestes qui ont afflig£ Marseille », dans Pieces historiques sur la 
peste de Marseille et d'une partie de la Provence en 1720, 1721 et 1722, trouvees dans les archives de I'Hotel de 
ville, dans celles de la prefecture, au bureau de I'administration sanitaire, et dans le cabinet des manuscrits de la 
bibliothkque de Marseille, publiees en 1820 a I'occasion de Vannee seculaire de la peste, Marseille, chez les 
principaux libraires, 1820. 
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adoptees devant certains elements presents (peur et mort) non seulement lors d'une epidemie de 
peste, mais dans les temps dits « normaux » pour etre en mesure de voir les transformations 
qu'elie a produites. Enfin, rhistoire de la ville de Marseille s'inserit directement dans le champ 
de rhistoire urbaine. II importe bien sur de connaitre les cadres dans lesquels se deroulent les 
evenements de 1720, la maladie qui attaque la ville, les mesures prises pour y faire face et les 
attitudes mentales des habitants qui vivent ce fleau. 
/. Medecin, medecine et science 
La peste en elle-meme a fait couler beaucoup d'encre et tous ceux qui s'interessent de 
pres ou de loin a son histoire vont croiser l'ceuvre en deux tomes de Jean-Noel Biraben7. Le 
premier tome (nous reviendrons plus loin sur le second tome), La peste dans I'histoire, se penche 
essentiellement sur les caracteristiques de la peste au niveau sanitaire. II dresse Phistorique des 
epidemies de pestes et s'interesse aux morts, a leur environnement, a lew sexe et age et aux 
comportements demographiques. L'auteur compare differents episodes d'epidemie de peste 
parmi lesquels figure la peste de Marseille. On y trouve beaucoup d'informations sur les 
conditions de vie des populations et sur certaines mesures prises pour combattre le fleau. C'est 
precisement un autre pan de 1'histoire des sciences que touche le combat contre les epidemies. 
Les auteurs des principales sources utilisees pour ce memoire etaient m&lecins et vivaient, 
au debut du XVHIe siecle, dans un environnement« scientifique » bien particulier. VHistoire du 
medecin8 (quoique general) et V Histoire sociale de la medecine9 permettent de comprendre cet 
univers ou se croisent sans trop se comprendre le charlatan et le medecin dipldme, le barbier-
chirurgien et les apothicaires, tous impliques dans la lutte aux epidemies. C'est egalement dans ce 
monde pluriel de la sante que s'affrontent au XVDIe siecle contagionistes et anti-contagionistes. 
II est vrai que les changements qui s'operent en medecine sont le fruit de transformations sociales 
qu'on peut observer a partir du milieu XVIIe siecle. Les medecins subissent une pression tant des 
6
 Ce n'est qu'au touroant du 20e siecle que l'histoire de la medecine commence a s'&ablir comme un champ 
inddpendant (Helge Kragh, An introduction to the historiography of science, Cambridge, Cambridge University 
Press, 1987, p. 15-19). 
Voir notamment Les hommes et la peste en France et dans les pays europdens et mediterraneens, T. 1 La peste 
dans l'histoire et T. 2 Les hommes face a la peste, Paris / La Haye, Mouton & Co, 1975. 
8
 Maria Luz Lopez Terrada et Vicente L. Salavert Fabiani. Le medecin de la Renaissance a I'aube des Lumieres 
XVIe-XVIle siecles. Chap. 4 de Louis Callebat, dir. Histoire du medecin. Paris, Flammarton, 1999. p. 111-194. 
9
 Olivier Faure, Histoire sociale de la medecine (XVIIIe-XXe siecle), Paris, Anthropos, 1994. 
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gouvernements absolutistes, qui veulent un grand bassin d'hommes pour asseoir leur pouvoir, 
que des populations qui ne veulent plus seulement etre soulagees de leurs maux, mais aussi gueiir 
de leur maladie. Selon les sociologues du CNRS C. Herzlich et J. Pierret, la nature de la maladie 
change, tout au moins sa perception, de meme que la relation entre le malade et la maladie qui 
l'habite. 
S'agissant de ces epidemies d'autrefois, William McNeill10 a contribue a faire entrer 
1'histoire des maladies contagieuses dans le domaine de Pexplication historique en montrant 
comment les variations dans le cycle de propagation des maladies ont affecte la vie humaine. La 
force du Temps de la Peste est de montrer que la peste est un element incompris des 
contemporains. Les chutes demographiques causees par les grandes epidemies ont entraine dans 
leur sillage de grands bouleversements economiques et sociaux qui doivent etre pris en compte 
dans l'etude des societes de l'epoque moderne. Pour sa part, Francoise Hildesheimer, specialiste 
de radministration de la sante et de la prevention des epidemies en France11, a demontre l'interet 
d'etudier la peste en se penchant davantage sur le rdle des « facteurs humains », un role d'abord 
perceptible dans la transmission et la reapparition du mal. Dans son livre Fleau et societe: de la 
Grande Peste au Cholera XlVe - XIXe12, elle souleve un point important: le caractere 
essentiellement urbain de l'histoire de la peste. Les bourgs et les villes reunissaient en effet les 
conditions de la diffusion de ce mal, a savoir, par exemple, la densite demographique, la mobilite 
des populations, etc. Cela correspond parfaitement au profil de Marseille ou s'ajoutait encore la 
proximite de la mer en contact avec le Levant ou la peste est endemique13. 
Le theme de Fattitude devant la maladie s'explore aussi a travers les mesures sanitaires et 
prophylactiques. Hildesheimer percoit les attitudes mentales des contemporains dans les mesures 
medicates et administratives qu'ils prennent contre les maladies epidemiques (la peste, la variole, 
le cholera). Dans la Prevention de la peste et attitudes mentales en France au XVIHe siecle, la 
meme auteure interroge au niveau psychologique (peur, respect de la vie, attitude devant la mort) 
William H. McNeill, Le temps de la Peste. Essai sur les epidemies dans l'histoire, Paris, Hachette, 1978 (1976). 
"Francoise Hildesheimer,« La monarchic administrative face a la peste », Revue d'histoire moderne et 
contemporaine, Tome XXXII, Avril-juin 1985, p. 302-310. 
12
 Francoise Hildesheimer, Fleaux et soci&te: de la Grande Peste au Cholera XIVe-XLXe siecle, Paris, Hachette, 
1993. 
13
 Daniel Panzac, Quarantaine et Lazaret. L 'Europe et la peste d'Orient, Aix-en-Provence, fidisud, 1986, p. 19-20. 
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la raison de l'acceptation de mesures sanitaires tres severes. La peste souleve evidemment la 
question des mesures sanitaires. Dans La protection sanitaire des cotes francaises au XVIIIe 
siecle14, Hildesheimer s'interesse en particulier aux cotes du Ponant. Bien que le Ponant ne soit 
pas mediterraneen et qu'il ne commerce pas directement avec le Levant l'etude a pour nous 
l'interet de mettre en evidence les particularismes des villes cotieres marchandes. Y scrutant les 
reactions engendrees par la peur de la contamination, 1'auteure demontre en outre clairement 
comment les mesures sanitaires prises par les differentes instances administratives sont alors le 
reflet des mentalites (medicates et administratives) de l'epoque. En cela, elle se rapproche de 
l'historien Carlos Cippola qui a demontre de la meme maniere comment, au XVIIe siecle, les 
Italiens du Nord ont livr£ bataille au typhus et a la peste15. 
2. Les representations et I 'anthropologic de la sante 
L'anthropologic historique est une demarche « qui relie toujours revolution consideree a 
sa resonance sociale et aux comportements qu'elle a engendres ou modifies16)). C'est precisement 
ce a quoi s'accroche la problematique de ce memoire. C'est l'univers mental qui est ici cibl6, un 
champ de predilection en anthropologie historique et en histoire des representations. Dans le but 
de penser autrement les fonctionnements sociaux, les historiens prennent desormais un point 
d'ancrage (ici un evenement particulier) pour voir «comment les individus et les groupes 
donnent sens au monde qui est leur », en roccurrence comment les Marseillais voient et 
donnent du sens a la peste qui les assaille. 
Robert Muchembled a ecrit une synthese18 sur l'histoire des mentalites de la France 
moderne (Societe et mentalites dans la France Moderne XVIe - XVIIIe siecles.) Son objectif est 
de voir comment les individus de 1'Ancien Regime s'inseraient dans leur environnement naturel, 
mais aussi dans ou face aux groupes sociaux qui les controlaient. Muchembled presente les 
differentes facettes des environnements susceptibles de demontrer la culture et les mentalites des 
14
 Fran^oise Hildesheimer,« La protection sanitaire des cdtes francaises au XVIIIe siecle », Revue d'histoire 
moderne et contemporaine, Tome XXVII, juillet-septembre 1980, p. 443-467. 
Carlos M. Cipolla, Contre un ennemi invisible: Epidemies et structure sanitaire en Italie de la Renaissance au 
XVIIe siecle, Paris, Editions Balland, 1985. 
16
 Andre" Burguiere,« L'anthropologie historique », dans F. B6darida, dir., L 'histoire et le metier d'historien en 
France, 1945-1995, Paris, Editions de la Maison des sciences de l'homme, 1995, p. 44. 
17
 Roger Chartier,« Le monde comme representation », Annates E.S.C., vol. 44, no 6, nov.-dec. 1989, p. 1505-1519. 
18
 Robert Muchembled, Soci&e et mentalites dans la France Moderne XVIe -XVIIIe siecles, Paris, Armand Colin, 
1990. 
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contemporains. Ceci est primordial pour comprendre la peur, les attitudes devant la mort, les 
reactions religieuses, familiales et gouvemementales face a l'epidemie qui secoua Marseille en 
1720. La religion populaire et les efforts de christianisation de la Contre-Reforme ont leur 
ascendant sur les mentalites qui accueillent alors les perils sous un angle different des annees 
anterieures. L'homme se doit de donner une explication aux phenomenes qu'il ne saisit pas. C'est 
pourquoi Fimaginaire joue un grand role dans les representations que les hommes se font des 
evenements et de leur environnement, ici transforme par la peste. C'est preeisement la question 
qu'explore sous divers angles Hlstoire et imaginaire19 de Jacques LeGoff, avec rimaginaire et le 
pouvoir, rimaginaire des maladies et rimaginaire de l'au-dela. Ces deux derniers themes ont 
souleve plusieurs recherches sur les representations que Ton se fait du corps humain et des causes 
donnees pour expliquer la maladie. Pour Jean Delumeau, ce n'est toutefois pas par rimaginaire 
que les hommes expliquent leur mal, mais par la peur mystique qui tient une place importante a 
Marseille en 1720. Dans Le peche et la peur, il demontre la conception qu'a l'homme, dans sa 
condition d'homme, mortel et pecheur, d'un dieu vengeur. C'est dans cet etat d'esprit que 
baignent les hommes des Xllle-XVIIle siecles, obsecles par la colere de Dieu, craignant l'enfer et 
incertains face a l'au-dela. 
Dans Epidemies et contagions: L 'imaginaire du mal en Occident, Gerard Fabre20 degage 
la dimension sociale du mal vecu par les populations touchees par les epidemies. II s'interesse a 
la decomposition et reorganisation des liens sociaux en temps d'epidemie; aux comportements 
excessifs et au deni du mal subi ou possible qu'engendre la peur, de meme qu'aux rapports 
permeables entre les savoirs populaires et les savoirs « scientifiques ». Sur ce point, il rejoint 
Claudio Milanesi, historien des sciences, qui souligne 1'interaction entre les mentalites et le 
discours medical quant a la mort Dans Mort apparente, mort imparfaite: Medecine et mentalites 
au XVIIIe siecle , son but est d'etudier le mouvement qui conduit vers la victoire du discours 
meclical sur la mort. II affirme que la culture populaire et la sensibility amenent des changements 
dans le discours medical sur la mort, mais que 1' inverse est aussi vrai. La medicalisation de la 
mort amene la societe a changer face au trepas et cette mutation est tres rapide au XVIIIe siecle. 
Jacques Le Goff et at , Histoire et Imaginaire, Paris, Poisesis, 1986. 
20
 Gerard Fabre, Epidemies et contagions: L'imaginaire du mal en Occident, Paris, Presses Universitaires de France, 
1998. 
21
 Claudio Milanesi, Mort apparente, mort imparfaite: Medecine et mentalites auXVIIIe si&cle, Paris, Payot, 1991. 
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La maladie est un monde complexe a explorer comme Fatteste Fhistoire des attitudes 
envers malades et maladies. L'ouvrage de Claudine Herzlich et Janine Pierret, Malades d'hier, 
malades d'aujourd'hui, demontre comment s'est consume le « personnage du malade » tel que 
nous le connaissons aujourd'hui, en considerant ses experiences de la maladie et ses rapports a la 
m&Iecine. Chaque soci<§te et epoque, chaque culture peut-on dire, a sa propre conception des 
malades et de la maladie. Pour Marcel Sendrail, chaque «civilisation assume ses maux, 
conformement aux croyances et aux modes de reflexion intellectuelle22 ». II replace le traitement 
de la maladie dans son cadre economique, politique, religieux et social. 
Une analyse exhaustive des comportements devant la peste se trouve dans le second tome 
de Biraben, Les hommes devant la peste. II s'agit d'un essai sur les conceptions, les attitudes et le 
comportement des hommes face a la peste. La premiere partie s'interesse a la grande vari&e des 
conceptions (des superstitions a 1'experimentation en passant par F observation). La seconde 
partie presente les moyens et l'organisation de la lutte collective contre les epid&nies de peste. 
Les mesures prises suivent naturellement F evolution des concepts mais elles evoluent aussi par 
des observations et des experiences empiriques qui transforment a leur tour les concepts eux-
meme. 
La peur est un sentiment tres vif en 1720. Dans la Pew en Occident, Jean Delumeau23, 
consacre un chapitre a la typologie des comportements en temps de peste, qui incluent par 
exemple la recherche de coupables et la fatality devant la mort, outre de nombreuses reactions a 
la virulente contagion. L'ouvrage de Berchtold et Porret, La peur au XVIUe siecle : discours, 
representations, pratiques 24, demontre que Fappreiiension de la maladie et le constat qu'elle est 
en force engendrent en fait des comportements similaires. II permet aussi de voir comment la 
peur agit aupres des autoritSs et des contemporains du XVIlT siecle. 
Marcel Sandrail, Histoire culturelle de la maladie, Toulouse, Privat, 1981. 
23
 Jean Delumeau, La peur en Occident, Paris, Fayard, 1978; J. Delumeau, Lepeche et la peur: la culpabilisation en 
Occident (Xllle-XVIIIe siecles), Paris, Fayard, 1983. 
24
 Jacques Berchtold et Michel Porret, La peur au XVIUe siecle: discours, representations, pratique, Geneve, Droz, 
1994. 
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Dans I'Homme devant la mort, Philippe Aries dresse un parallele avec les mentalites 
actuelles et souligne intelligemment les differences. II est interessant d'y voir tant le cote 
« materiel» de la mort que les rites qui accompagnent la mort. Ce qui importe dans cet ouvrage, 
c'est la place que prend la mort dans l'esprit de la population. Dans Mourir autrefois: attitudes 
collectives devant la mort au XVIIe et XVIIIe siecles, Michel Vovelle26 decrit les attitudes 
collectives devant la mort (l'acceptation et le refus de la mort, la crainte devant elle, les rites et 
les ceremoniels), mais il exploite moins le cote materiel qu'Aries. 
Andre Burguiere resume bien la position de la problematique du present memoire quant a 
1'histoire des representations et Panthropologic historique. L'essor recent d'une histoire du corps 
[...,] de 1'histoire des attitudes devant la vie [...] et la mort, doit se comprendre cornme un effort 
pour montrer en quoi ce qui &ait considere comme soumis aux lois immuables de la nature a ete, 
en realite, sans cesse produit et modifie par 1'histoire27. Et notamment par le vecu des maladies 
epidemiques. Pour situer les lieux et les personnages qui ont vecu les evenements de 1720, 
1'histoire de Marseille s'impose si Ton veut comprendre qui sont les Marseillais du XVIII6 siecle 
et l'environnement dans lequel se deroulent les evenements. 
3. Marseille : la ville et sa lutte sanitaire 
Francois-Xavier Emmanuelli relate comment les Marseillais des XVIe, XVIIe et surtout 
XVIIIe siecles vivent leur quotidien. Nous avons ainsi un portrait type des Marseillais qui vivent 
l'epidemie de 1720, qui aide a comprendre leurs reactions. D'un autre cote, Le Bureau de la sante 
de Marseille sous I'Ancien Regime de Francoise Hildesheimer29 fait la lumiere sur cette 
institution sanitaire (son fonctionnement, son personnel, ses reglements, etc.) en l'inserant dans 
son environnement administratif et commercial. II apparait que c'est grace au dynamisme de 
l'environnement economique de la ville que le Bureau de la sante connaitra une telle importance. 
25
 Philippe Aries est un auteur tres prolifique sur 1'histoire de la mort. Voir L 'homme devant la mort, Paris, Seuil, 
1982; Essais sur 1'histoire de la mort en Occident du Moyen-Age a nos jours, Paris, Seuil, 1975; et Histoire des 
populations francaises et de leurs attitudes devant la vie depuis le XVIIIe siecle, Paris, Seuil, 1971. 
6
 Michel Vovelle, Mourir autrefois: attitudes collectives devant la mort aux XVIIe et XVIIIe siecles, Paris, 
Gattimard, 1974. 
27
 A. Burguiere, « L'anthropologie historique »..., p. 171-185. 
28
 Francois-Xavier Emmanuelli, Vivre a Marseille sous I'Ancien Regime, Saint-Amand-Montrond, Perrin, 1999. 
29
 Fran?oise Hildesheimer, Bureau de sante de Marseille sous I 'Ancien Regime, Marseille, F&teration historique de 
Provence, 1980. 
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Largement cite, l'ouvrage Marseille, ville morte: la peste de 1720 relate les 
evenements, mais il permet surtout de comprendre pourquoi et comment l'epidemie n'a pas 
dSge^ iere" en « mortality planetaire », en autre Peste Noire en quelque sorte. Pour les auteurs, la 
victoire sur le fleau n'est nullement scientifique, mais bien plutdt « policiere », c'est-a-dire que 
les Marseillais ne cherchent pas a se guerir de la maladie mais a s'en proteger. On comprend 
mieux ici le sens du combat mene par les autorites marseillaises durant l'epidemie et I'ampleur 
du mal qui s'est deploye dans la ville. Dans le premier tome de Biraben, deja mentionne, 
Fhistorique des epidemies de pestes permet de situer l'epidemie de Marseille de 1720 et de 
comprendre le contexte epid&mique bien specifique au bassin mediterran6en dans lequel baigne 
la cite phoceenne. C'est un excellent complement de Marseille ville morte parce qu'il situe 
l'epidemie de 1720 dans la chronologie et donne un contexte plus large. 
Relevons enfin deux articles31 sur les fouilles d'un charnier de la peste de Marseille, qui 
contiennent des informations arch£ologiques fort interessantes sur le sexe et Page des morts, les 
modalites d'ensevelissement des cadavres et les techniques de verification de la morbidity. En ce 
qui concerne l'iconographie, l'ouvrage de Regis Bertrand regroupe les oeuvres sur la peste de 
Marseille. Certaines ont ete inspirees par les recits de contemporains, d'autres par des hommes 
ayant particip£ aux evenements, tel Michel Serre qui fut nomme commissaire de paroisse pendant 
la peste. Ces toiles et gravures laissent voir l'explication que les hommes ont donnee du fleau et 
ce que la catastrophe a pu leur inspirer. 
B - Problematique hypotheses 
Dans ce contexte de haute mortalite, de la crainte de Dieu et de desordres sanitaires et 
sociaux, et etant entendu que la peste fait partie de la culture m&Uterraneenne depuis des siecles, 
Ch. Carri^re, M. Courdurid, F. Rebuffat, Marseille, ville morte. La peste de 1720... 
31
 Signoli et al., « Mise en Evidence d'une autopsie cranienne rMis^e pendant la Grande Peste de Marseille (1720-
1722) », dans les Comptes-rendus de I'Academie des Sciences, Series 3, Science de la vie, vol. 320 (7), 1997, p. 575-
580; et Signoli, Chausserie-Lapr^e et Dutour, « Etude anthropologique d'un charnier de la peste de 1720-1721 a 
Martigues », Prehistoire-anthropologie mediterraneenne, 1995,4, p. 173-189. 
32
 R£gis Bertrand,« L'iconographie de la peste de Marseille ou la longue me^noire d'une catastrophe », Images de la 
Provence: Les representations iconographlques de la fin du Moyen Age au milieu duXXe siecle, Aix, Publications 
de 1'universite de Provence, 1992, p. 75-90. 
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la question se pose de savoir comment, au XVIIf siecle, les Marseillais se representent-ils la 
peste et comment reagissent-ils a celle de 1720 ? 
On peut affirmer sans hesitation que la peste est alors un mal bien connu dans la ville, 
voire familier, et c'est cet etat d'esprit, cette « culture de la peste » pourrait-on dire, qui rend 
interessante l'etude de ce dernier episode de peste dans cette ville en particulier. II nous apparait 
manifeste en effet qu'une « culture de la peste » existait chez les Marseillais, construite au fil des 
generations a partir d'une multitude de savoirs, populaires ou non, et susceptibles d'inspirer ou de 
guider, plus ou moins consciemment, les perceptions et attitudes, les comportements et gestes des 
Marseillais. Or, juste avant les evenements de 1720, Marseille est une ville tres florissante, saine 
et securitaire. Et c'est dans ce contexte de grande vitalite que d^barque la peste. Quand la maladie 
s'annonce, contrairement a toute attente, la premiere reaction est de nier ce mauvais augure bien 
connu. On peut supposer que les Marseillais refusent d'accepter qu'il s'agisse veritablement de la 
peste parce qu'ils se croient invulnerable derriere leur Bureau de sante, un systeme qui lew avait 
valu de contenir la peste pendant soixante-dix annees. lis ne peuvent pas admettre, tout 
simplement, que le fleau connu s'abat sur eux et que l'instant marque un clivage entre le temps 
paisible d'avant la peste et le chaos qu'engendre toute epidemic 
Quand la peste survient dans une ville, rien ne va plus. La peste, par sa propre pathologie, 
demeure, a travers Fhistoire, la maladie la plus crainte. Quand elle entre dans un lieu, elle fauche 
un grand nombre d'habitants et desorganise le tissu social. Les acteurs meurent ou survivent dans 
rhorreur et le desordre. A Marseille, ce desordre provoque la modification, la destabilisation des 
cadres normaux de la vie et la transgression provisoire de la hierarchie sociale. 
Pour sortir d'une situation invivable, les Marseillais font front, pour contrer l'epidemie. 
lis s'organisent, malgre toutes les difficultes, pour soulager la population et retablir l'ordre. Les 
gestes a poser et les solutions a retenir, les Marseillais les trouvent aupres de leurs anc&res qui 
les ont consigned dans les archives et les annales ou dans la memoire collective. A ce niveau, la 
« culture de la peste » joue un role constructif. La solidarite sociale, qui semble un temps tarie, ne 
Test en fait pas du tout lors de Tevenement, les modes en sont toutefois changes. Ces actions et 
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cette solidarity permettent finalement un retour lent et prudent a l'equilibre sanitaire et social de 
la ville. Les Marseillais celebrent cette vie qu'ils ont eue si peur de perdre. 
C - Sources et methodologie 
Les sources selectionn6es sont des ecrits produits par des acteurs ayant participe aux 
evenements de 1720. Les deux sources principales sont des relations qui decrivent le deroulement 
des incidents et les moyens pris pour iutter contre l'epidemie. La structure des recits est 
chronologique, permettant ainsi de voir les differents stades de la perception du mal par les 
Marseillais et des emotions qui les animent. 
La Relation historique de la peste de Marseille, en 1720 est la plus importante. Jean-
Baptiste Bertrand, son auteur, est un medecin natif de Marseille, une ville qu'il cherit et ou il 
pratique la medecine. Durant les evenements de 1720, il contracte la maladie et perd plusieurs 
membres de sa famille. Son recit est riche en emotions et ses descriptions sont detaillees. 
Oeuvrant aupres des pestiferes, il donne aussi ses commentaires quant a 1'organisation sanitaire 
de Marseille. Pichatty de Croislainte est 1'auteur de la seconde source. C'est un avocat qui, 
pendant les eV&iements de 1720, est egalement conseiller et orateur de la communaute 
marseillaise. II est aussi procureur du roi et de la police. Son recit, moins anime que celui de 
Bertrand, nous interesse surtout parce qu'il rapporte les decisions prises a TH6tel de ville pour 
enrayer l'epidemie. II contrebalance ainsi le recit plus personnel de Bertrand, bien loin des 
echevins et de radministration urbaine durant l'epidemie. Enfin, quelques recits secondaires 
seront evoques en complement d'informations. II s'agit de correspondances entre medecins ou 
entre dignitaires ecclesiastiques traitant de la maladie ou des malheurs que vivent les habitants de 
Marseille. 
La presente analyse se r&ere au double concept developp6 par rhistorien Jean Delumeau 
dans son livre intitule La peur en Occident : a savoir la «peur» et la panique dite «collective». 
Lorsqu'elle est attachee a la foule, la peur se manifeste par «l'addition d'emotions-chocs 
personnelles ». Les comportements s'en trouvent exageres, demesur^s par 1'effet du nombre. 
J. Delumeau, La peur en Occident, 1978. 
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Les caracteres fondamentaux de la psychologie d'une foule sont: son 
influencabilite, le caractere absolu de ses jugements, la rapidite des contagions 
qui la traversent, l'affaiblissement ou la perte de l'esprit critique, la diminution 
ou la disparition du sens de la responsabilite personnelle, la sous-estimation de 
la force de l'adversaire, son aptitude a passer soudain de rhorreur a 
l'enthousiasme et des acclamations aux menaces de mort . 
Les epidemies, notamment de peste, sont des episodes majeurs de peur collective, laquelle donne 
un cadre a la comprehension de la peste de Marseille en 1720. L'approche retenue ici pour en 
rendre compte est thematique et non chronologique. Les perceptions et les comportements des 
Marseillais evoluent certes en meme temps que l'epidemie progresse, mais ils s'observent 
egalement aux niveaux sanitaire et civil: le traumatisme H6 a la maladie en tant que telle et le 
traumatisme lie a la chute des cadres civils. II s'agit pour nous de suivre les habitants tout au long 
de l'evenement en s'attachant a comprendre, de leur point de vue, la relation qu'entretiennent ces 
hommes et femmes avec un mal qu'ils connaissent, qu'ils craignent et qu'ils maudissent. Pour 
reprendre les mots de Jean-Noel Biraben, « il est indispensable, comme le font les bons auteurs, 
d'essayer de nous mettre a leur place, d'enrrer dans leurs connaissance, dans leurs concepts 
[...]35». 
Dans un premier chapitre, nous chercherons a comprendre la relation que les Marseillais 
ont avec la peste avant que les evenements de 1720 ne surgissent. Nous verrons que les 
Marseillais ont deja danse avec la mort et qu'une « culture de la peste » en est issue dans la 
societe m&literraneenne. Nous etablirons renvironnement physique et economique des 
Marseillais pour voir dans quel etat d'esprit ils etaient avant que l'epid&nie frappe. Nous 
analyserons ensuite la premiere reaction des Marseillais face a l'arrivee de la maladie: le d£ni. 
Dans un deuxieme chapitre, nous chercherons a comprendre, au niveau sanitaire, les 
perceptions et les comportements des Marseillais plonges dans l'epidemie. La peste, en tant que 
telle, est effroyable et, en raison de sa pathologie et de ses manifestations, la ville tombe dans un 
chaos sanitaire. II apparait que la peste, dans son essence propre, sa personnification et ses 
manifestations historiques, genere les pires cauchemars avant meme d'en constater l'ampleur. 
34
 J. Delumeau, La peur en Occident, p. 28-29. 
35
 Jean-Noel Biraben,« Essai sur les inactions des socie^s ^prouvees par les grands fteaux 6pid6miques », Maladie 
et sociite (Xlle -XVllle siecles), actes du Colloques de Bielefeld, p. 367. 
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Enfin, dans le troisieme chapitre, nous retrouverons les Marseillais sombrant dans le 
chaos civil. II s'agira ici de saisir ce que la desolation de la ville peut apporter lorsque 1'infection 
se repand partout, lorsque s'effondrent les cadres normaux de vie et qu'apparaissent des 
comportements inhabituels. II s'avere que seule la mobilisation des habitants pour contrer le fleau 




A la veille de 1'epidemic 
Pour comprendre la perception et les reactions des habitants de Marseille lorsque la peste 
entre dans les murs de leur ville en 1720, il importe de voir leur etat d'esprit avant que la peste se 
repande. Connait-on cette maladie pour la craindre? Croit-on possible un retour de ce fleau? Se 
sent-on en securite? Si oui, pourquoi? Quelle est la toute premiere reaction lorsque le mot 
« peste » est prononce7 Pour connaitre le bagage des Marseillais par rapport a cette maladie 
contagieuse, il sera question, dans un premier temps, des differents episodes de peste anterieurs a 
celui de 1720 qui demontrent que la peste est deja un mal familier des Marseillais. La peste n'en 
est pas a sa premiere incursion dans cette ville. Une vingtaine d'epidemies l'ont deja frappee a 
l'aube du 18e siecle. On s'attendrait done a ce que les Marseillais connaissent bien la maladie et 
aient les outils pour lui faire face. 
Or, Marseille vit des heures fastes; elle est en pleine prosperite economique. Nous tenterons 
de montrer, dans la seconde partie, comment cette situation a joue dans la reaction des habitants. 
Les Marseillais, par leur environnement physique et economique, ne croyaient pas a un retour 
possible de la peste dans les murs de la cite phoceenne lorsque que survient a nouveau la 
contagion. 
Enfin, dans la troisieme partie, il sera question de la negation de la maladie. Vdila bien le 
paradoxe de 1720. Si Ton considere que les Marseillais connaissaient la maladie, ils auraient du 
r&igir rapidement pour que, de quelques cas isol£s, la contagion ne devienne pas une epidemic 
Mais la vie est douce et il semble impossible aux Marseillais de croire que les malheurs soient de 
retour. 
1.1 - Une maladie familiere 
Une vingtaine d'episodes de peste ont eu lieu a Marseille depuis l'Antiquite. Les auteurs qui 
evoluent au XVHIe siecle et en font le recit, referent a des traites de medecine anciens ou a des 
passages de la bible. Ils evoquent autant les episodes de peste comme tels que les prejuges 
largement repandus au sujet de ce terrible fleau. 
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1.1.1 -L 'information par les livres 
Les epidemies de peste ont durement firappe plusieurs villes et pays a travers l'histoire. II 
est bien entendu que des m&iecins ont tente de comprendre le phenomene et ont laisse plusieurs 
ecrits a ce sujet. Jean-Baptiste Bertrand parle du celebre pere de la medecine humorale, 
Hippocrate, qui avait propose d'allumer de grands feux contre la peste : « Quoique ce moyen de 
faire cesser la contagion ne soit ni nouveau ni fort singulier, & que l'histoire d'Hippocrate ne soit 
ignoree de personne [.. .]3 6 », il ne semble pas avoir inspire les magistrats de Marseille. 
L'ouvrage d'Hippocrate est pourtant connu des Marseillais, notamment s'ils s'interessent 
au corps et a la medecine. Mais un ouvrage sacre Test encore plus et par un plus grand nombre: 
la Bible. C'est sans doute par la Bible que les populations europeennes se sont familiarisees avec 
les premiers episodes de la peste ou des maladies dites pestiferes. Jean-Baptiste Bertrand en est 
conscient: 
Ce rut la sixieme plaie, dont Dieu frappa l'Egypte, pour punir 
rendurcissement de Pharaon. [...] C'est la derniere menace qu'il fait aux 
peuples contempteurs de sa Loi « Que si apres cela, (leur dit-il dans le 
Levitique) vous ne voulez point encore vous corriger; & si vous 
continuez a marcher contre moi, je marcherai aussi moi-m6me contre 
vous, & je vous frapperai sept fois davantage a cause de vos peches, & 
j'enverrai la peste contre vous. [...] Je les frapperai done de peste, & je 
les exterminerai» Dans la suite il a fait eclater de temps en temps sa 
colere sur les hommes, par ce severe chatiment37. 
La peste est la vindicte de Dieu! C'est aussi, enfin, l'objet des nombreux recits de 
voyageurs qui font escale a Marseille pour le commerce. En effet, les voyageurs sont une source 
d'informations importante sur la maladie. On trouve plusieurs foyers endemiques de peste dans le 
Levant. La peste est connue des marchands qui y font affaire. Selon Daniel Panzac, « a partir du 
XVIIe siecle, tous les contemporains affirment que F empire ottoman est la terre d'election de la 
peste38 ». Marseille ayant le monopole du commerce avec ces regions, il est normal que les 
commercants et les voyageurs y rapportent ce qu'ils observent de la maladie et le diffusent par 
Jean-Baptiste Bertrand, Relation historique de la peste de Marseille, en 1720, Amsterdam, Jean Moissy, 1779, p. 74. 
J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 6. 
Daniel Panzac, Quarantaine et Lazaret. L 'Europe et la peste d'Orient, Aix-en-Provence, Edisud, 1986, p. 19. 
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leurs recits et les rumeurs qu'ils lancent dans le port Tout un savoir s'est done elabore dans le 
temps sur leurs observations ou leurs experimentations de la peste. C'est done normal qu'avec 
eux, les habitants de la ville regardent aussi du cote du Levant pour comprendre, expliquer la 
maladie ou envisager les mesures a prendre contre elle. En temoigne Bertrand: « Comme on fait 
par tradition que dans le Levant la peste finit ordinairement au solstice d'et6, e'est-a-dire, vers la 
Saint-Jean, on s'attendait que celle-ci, qui avait commence en ce temps-la finirait aussi au 
solstice d'hiver [...]. La ndtre a suivi a peu pres le meme cours39. » Le levant joue ici comme un 
referant a la « normalite » de ce qui se passe a Marseille : « En mettant ainsi la fin de la peste, 
nous suivons 1'usage du Levant, ou elle est familiere, & ou on la regarde comme finie, quand on 
voit cesser la mortalite, & qu'il ne parait que quelques malades en des temps fort eloignes Tun de 
l'autre, comme il est arrive ici dans tous les autres mois qui nous restent a decrire40.» 
Outre la connaissance veliiculee par la bouche des etrangers, il faut compter celle des 
Marseillais dont les ancetres ont vecu la peste la meme ou elle frappe a nouveau au XVIIIe siecle. 
lis ont laisse des ecrits decrivant leurs actions pendant le fleau. 
1.1.2-Le vecu des ancetres 
L'histoire de Marseille et celle des villes voisines a g&iere plusieurs ecrits disponibles aux 
lettres du XVIIIe siecle. Les informations cumulees sur les pestes anterieures ne sont pas 
negligeables et, jointes aux autres sources d'informations deja evoquees, elles forment un referent 
majeur pour les habitants de la ville. Un ouvrage a ete publie en 1721 pour retracer les differentes 
manifestations de cette maladie dans la ville. 
RMige par Bertrand, le Precis des differentes pestes qui ont qfflige Marseille41 commente 
les 20 episodes qu'si Marseille, dont celle de 1720 est le couronnement Le premier episode 
remonte en 49 avant Jesus-Christ. Jules Cesar confie que les Marseillais se rendent aux Romains 
non par faiblesse ou par manque de courage, mais parce que les « extremites de la maladie » les 
J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 312. 
** J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 388. 
II s'agit de la piece XV des Pieces historiques sur la peste de Marseille et d'une partie de la Provence en 1720, 
1721 et 1722, trouvees dans les archives de 1'Hotel de ville, dans celles de la prefectures, au bureau de 
I'administration sanitaire, et dans le cabinet des manuscrits de la bibliotheques de Marseille, publiees en 1820 a 
Voccasion de I'annee seculaire de la peste, Marseille, chez les principaux libraires, 1820, p. 221. 
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obligent a le faire. Le second episode se deroule en 503 : « Qu'en ce temps-la il arriva une grande 
mortalite a Marseille, et dans d'autres villes de Provence par une maladie qui faisait sortir aux 
hommes des glandes de la grosseur d'une noix aux aines et aux parties les plus delicates ». En 
588, Gregoire de Tours fait mention du troisieme episode qui « fit tant de ravage que les 
moissons sechaient fautes de moissonneurs, et les raisins sur la vigne jusque dans l'hiver, ne se 
trouvant personne pour les cueillir ». En 591, la Provence, le pays Nantais, l'Anjou et le Maine 
sont touches. Apres une absence de 800 ans, Saint-Victor ecrit, dans sa chronique, que la peste, 
en 1347, engendre « une mortalite generate qui ne laissa dans cette ville que la troisieme partie 
des habitants ». Les prochains episodes surviennent de 1476 a 1507, cinq episodes de peste en 31 
ans seulement! Les 1 le et 12e episodes ont lieu en 1527 et 1530. Les habitants, de meme que les 
magistrals, ont tout simplement fui la ville. Le 13e episode, en 1547, fait perir plus de 8 000 
personnes. En 1556-1557, le desordre a ete amorti par la rigueur d'un hiver tres froid. En 1580, la 
peste jointe a la famine fait, au contraire, perir plus de 30 000 personnes! L'annee suivante, elle 
fauche de nouveau quelques 2 000 ou 3 000 vies. C'est mieux qu'en novembre 1586, alors que la 
peste ne fait pas grand desordre puisque les habitants fuient a nouveau la ville. En 1628, c'est 
l'armee du marquis de Uxelle qui infecte la ville de Lyon. De la, la contagion se repand en 
Languedoc, en Dauphine et en Provence. Elle entre dans Marseille en 1630. La encore, les 
precautions n'ont pas ete prises. Enfin, le 19e episode survient en 1649, soit 71 ans avant que la 
contagion ne se declare a nouveau a Marseille en 1720. 
En un peu plus de 350 ans, Marseille est touchee une quinzaine de fois par des epidemies 
de peste. C'est souligner Pomnipresence de la maladie qui pend comme l'epee de Damocles au-
dessus de la ville. II est certain que ces episodes epidemiques ont laisse des traces dans 1'esprit 
des Marseillais et qu'une « culture de la peste » s'est formee. 
Dans un passage ou il debat sur la realite de la contagion (contre un medecin 
anticontagioniste de Montpellier), Bertrand rappelle qu'en 1654, « la ville d'Arras a ete desolee 
par la peste & elle n 'a nulle correspondance dans le levant; mais n'y a-t-il point d'autre peste que 
celle qui vient par contagion ? L'auteur reconnait qu'il y en a, puisqu'il cite une autre peste de la 
m€me ville en 1710 qu'il dit etre venue des champignons42 ». On sait aujourd'hui que la peste ne 
42
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vient pas de champignons. Au debut du 18e siecle le debat est toujours ouvert sur les causes 
veritables de la peste. Rien ne nous dit non plus qu'il s'agissait bien de la peste a Arras en 1654, 
le mot « peste » etant utilise comme synonyme de contagion. A Marseille, on considere que la 
maladie citee est la raeme. 
Desempares, les Marseillais cherchent souvent dans les annales pour modeler leurs 
comportements sur ceux de leurs predecesseurs. Par exemple, les chanoines de Saint-Martin ne 
croient pas leur presence requise dans la ville parce que «leurs predecesseurs l'avaient pratique 
de meme dans les pestes precedentes43». En 1720, les magistrats et les membres du clerge 
cherchent des solutions pour combattre le fleau dans les actions entreprises lors des pestes 
anterieures. Les moyens retenus sont de trois ordres: ils permettent d'etablir des mesures 
punitives, de lutter proprement contre l'epidemie, et de resoudre le manque de main-d'oeuvre et 
de materiel auquel ils devront bientot faire face. «On prit dans ces assemblies differentes 
resolutions; [...] de donner des Commissaires aux quartiers qui n'en avaient pas, & a defaut 
d'habitants, de nornmer des religieux; ce qui avait ete pratique dans les pestes 
precedentesf...]44)). L'aide flnanciere est bien entendu en cause. Si on peut trouver des 
temoignages en ce sens, on les rappelle pour renouveler l'aide quand la chose est possible: 
« Enfin les deputes [de l'abbaye de St-Victor], apres avoir temoigne aux echevins le chagrin 
qu'ils avaient de ne pouvoir pas donner a la ville un secours en argent, comme ils l'avaient fait 
dans les autres pestes, leur offiirent l'argenterie de leur eglise pour les necessites 
publiques45.» Pour ravitailler la ville, Pichatty de Croislainte souligne que les echevins « ont 
recours a M. le premier president, le priant tres instamment de vouloir faire etablir, comme il 
s'est pratique autrefois, des marches & bureaux de conference a certains endroits convenables 
qu'on barrera [... J46 ». 
Les actions posees anterieurement sont encore citees comme modele en ce qui concerne 
les mesures punitives. « Cette chambre [la Chambre de Police] fut etablie sur les Lettres patentes 
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obtenues par les echevins dans les pestes precedentes, de nos rois predecesseurs [...] ». 
Croislainte donne plus de details : 
Le meme jour, Mrs. les echevins considerant les desordres qui arrivent 
souvent en temps de contagion, la necessite de pouvoir promptement les 
reprimer & de faire des exemples pour contenir les malfaiteurs & les 
rebelles, & que toutes les fois que cette ville a ete affligee de peste; 
comme en 1580, 1630, 1649 & 1650 nos rois ont toujours octroye a leurs 
predecesseurs par les Lettres patentes, le pouvoir de juger tous crimes 
prevotablement [.. . ] 4 8 . 
Bertrand et Croislainte sont unanimes. Des lettres patentes ont ete accordees lors des derniers 
episodes de peste pour la creation d'une chambre de police qui juge les differents mefaits en 
temps de contagion. On devrait s'attendre que, des que la ville est declaree pestiferee, qu'une 
chambre de police soit automatiquement mise sur pied. II faudra pourtant attendre le mois d'aout, 
deux mois apres le debut de la contagion. 
L'experience des episodes anterieurs est plus largement citee au plan religieux. Le fleau 
etant une punition divine, le premier remede trouve est la priere. Saint Theodore, eveque de 
Marseille au 66 siecle de notre ere, est evoque a deux occasions: « C'est ainsi qu'autrefois St. 
Theodore Eveque de Marseille s'enferma dans cette abbaye, pendant la peste de 588, & que la il 
ne cessait, par ces veilles & ces prieres, d'implorer la misericorde du Seigneur sur son peuple 
afflige49 ». Puis, dans une lettre de l'abbe de Saint-Victor au commandant Langeron, a laquelle 
renvoie Bertrand dans sa relation, l'abbe puise dans le passe de sa communaute. S'agissant de 
juger la pertinence d'une procession « pour apaiser la colere de Dieu », il consulte les registres de 
la communaute pour decouvrir que les peres n'avaient pas mis de l'avant cet acte religieux. 
Si nos registres ne nous fournissent aucun exemple qui autorise cette 
procession, des annales fideles nous en rapportent un qui merite d'etre 
connu, & qui peut regler notre conduite pr^sente. Nous y voyons que saint 
Theodore, Eveque de Marseille, dans une pareille calamite, charge de la 
foi & de la piete de son peuple envers les saintes reliques de cette eglise, 
bien loin de demander qu'on les exposal aux yeux des fideles par une 
procession, vint lui-meme dans ce monastere porter & offrir le depot qui 
lui avait ete confie; & apres y avoir passe les jours & les nuits en prieres 
dans les gemissements et les larmes & les jeunes, le Seigneur s'attendrit 
47
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sur son peuple; & le delivra de l'affliction. Cet exemple atteste par 
Gregoire de Tours nous instruit de ce que nous devons faire50. 
Des instructions sont threes ici du passe pour empecher une procession qui pourrait repandre 
davantage la contagion. Pourtant, en 1720, les processions sont au centre des actions religieuses 
entreprises pour faire face au fleau, mais les autorites veulent diminuer le plus possible la 
communication entre les personnes. Ainsi, s'agissant du 16 aout« &te de saint Roch qu'on a tout 
de temps solennisee a Marseille pour etre preserves de la peste, M. le marquis de Pilles & Mrs les 
echevins pour eviter la communication veulent empecher [en 1720] la procession qu'on a 
coutume de faire toutes les annees [...]51». On demande a saint Roch d'interceder aupres de Dieu 
pour que la peste cesse. Ce saint aurait gueri des pestiferes au cours d'un pelerinage a Rome. Lui-
meme atteint de la maladie, il en guerit, soigne par un ange et nourri par un chien. Son culte se 
developpe au XVe siecle et decline en meme temps que se rarefie la peste. 
Ailleurs, on souhaite apaiser la colere de Dieu en prenant en charge une ou plusieurs 
personnes pauvres. C'est le cas des echevins qui resolurent le 7 septembre «d'etablir, par un voeu 
public & solennel, comme on l'avait fait a la derniere peste, une pension annuelle de deux mille 
livres a perpetuite, en faveur de la maison charitable, fondee sous le titre de Notre-Dame de Bon 
Secours, pour l'entretien des pauvres filles orphelines de la ville & du terroir ». Traditions et 
habitudes sont nees des epidemies passees, parfois peut-etre deformees par le prisme du temps. 
Ainsi, les anciens Marseillais sacrifiaient Fun des leurs pour que cesse la contagion: 
ils prenaient un pauvre, qui etait nourri pendant un an aux depend du 
public, des viandes les plus dedicates, a la fin de l'annee cette victime 
ainsi engraissee etait couverte de feuille de verveine, & revetue des habits 
sacerdotaux: dans cet etat, il etait conduit partout dans la ville, & le 
peuple le chargeait d'execrations, pour faire retomber sur lui tous les 
malheurs de la ville; & pour achever le sacrifice, on le precipitait. 
Le rite peut paraitre cruel, mais il illustre de quoi se tisse la culture de la peste dans l'esprit des 
Marseillais a l'aube de 1720. Les episodes epidemiques ont laisse des traces dans l'esprit des 
Marseillais. Ces derniers vivent une « culture de la peste ». Une culture de la peste existe puisque 
les actions posees lors des pestes anterieures ont ete consignees et sont compulsees des que 
50
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besoin est, et puisque des habitudes sont nees de troubles relies a la contagion, cette culture 
s'enrichit. Une des marques de l'existence de cette culture de la peste se trouve egalement dans 
les prejuges sur la peste repandus dans la ville. 
1.1.3 — La culture « populaire » de la peste 
Dans le langage familier, on utilise encore des expressions qui ont la peste comme point 
de depart. Par exemple, une chose peut « empester ». On peut la fuir comme la peste. La peste 
n'a pas bonne reputation. Les Marseillais connaissaient d'une maniere specifique la peste et on 
peut s'en apercevoir a partir des prejuges qu'ils en ont. Qu'est-ce qui s'est ancre dans les esprits 
lors des episodes anterieurs a la contagion de 1720? 
Les prejuges populaires sur la peste sont publies dans un recueil par deux marchands que 
l'epidemie de 1720 met temporairement en « etat d'oisivete ». Le Systeme populaire sur la peste 
consiste en differentes lettres que ces marchands s'ecrivent l'un a l'autre, et dans lesquelles il est 
precise que meme si «la peste est un fieau de Dieu, elle n'est pas moins au-dessus de la 
connaissance des Medecins que de leurs remedes53 ». L'accusation porte directement contre les 
meclecins dont la popularite et l'efficacite font souvent l'objet de caricature aux XVEe et XVlHe 
siecles. Olivier Faure, dans l'histoire sociale de la medecine, souligne que 
La medecine d'avant Pasteur et plus encore celle des siecles classiques a 
fort mauvaise presse. Inefficace, theorisante, incarnee par des pretentieux 
stupidement accoutres et jargonnant un mauvais latin, elle ne merite a nos 
yeux que le rire, le dedain ou l'oubli. Cette image devalorisante est 
d'autant plus solide qu'elle est ancienne et contemporaine de cette 
medecine elle-meme. En quelques pieces et quelques phrases definitives, 
Moliere a su admirablement fonder cette reputation54. 
Done, premier prejuge, les medecins n'y peuvent rien. Toujours seion les auteurs du Systeme 
populaire,«la peste attaque plus les pauvres que les riches, elle ne demande que les alimens (sic) 
& les remedes les plus simples; comme si Dieu eut voulu les proportionner a leur etat, & nous 
marquer par-la qu'il s'en reserve la guerison55». 
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Pour repondre au Systeme populaire sur la peste, un de^iomme' Boyer, medecin de la 
Marine a Toulon, a ecrit la Refutation des anciennes opinions touchant la peste, rapportee par 
Jean-Baptiste Bertrand dans sa relation. Boyer pretend y detruire 
les prejuges de Fenfance & la credulite publique, & combattre les erreurs 
& les preventions populaires qu'il reduit a quatre. 1° Que la peste est un 
fleau du Ciel, qui ravage les peuples qui ont irrite sa colere. 2°Que c'est 
une maladie cruelle que Ton ne guerit pas 3°Qu'elle se communique 4° 
Que les vrais preservatifs sont la flamme & la fuite: quatre chefs dont 
1'Auteur va nous montrer le faux, & etablir aux yeux de toute la Provence 
les abus funestes qui naissent de semblables preventions . 
Ces prejuges sont presents avant les evenements de 1720, et se voit confirmes par ces derniers 
aupres du public. lis demontrent, d'une certaine maniere, Fimpasse dans laquelle se trouve la 
population lorsque leur ville est assiegee par la peste. 
Tout considere, les Marseillais avaient une connaissance elaboree de la peste, notamment 
grace aux differents ecrits medicaux et bibliques, aux recits de voyageurs qui ont cotoye la peste 
dans le Levant, de meme qu'aux annales et registres de leurs institutions. Les acteurs, lors la 
peste de 1720, referent souvent aux actions passees pour modeler leur conduite. De plus, 
habitudes de vie et prejuges sur la maladie demontrent que la peste est bien omnipresente dans les 
mentalites marseillaises. 
Tous ces elements nous incitent a croire que les habitants de la ville auraient du 
reconnaitre la maladie et reagir rapidement et de facon efficace. Ce ne fut pas le cas. En fait, 
Marseille vivant alors des heures tres prosperes qui ne laissaient pas presager un retour de ce 
«terrible fleau ». 
1.2 - Une ville florissante 
Les auteurs des sources consultees soulignent au d^but de leur recit comment la ville de 
Marseille etait un lieu formidable ou il faisait bon vivre. Le colbertisme a donne un nouvel essor 
aux industries marseillaises dans les annees 1670, dont les effets s'en ressentent surtout au 18e 
siecle57. E. Baratier affirme que Marseille est prospere jusqu'en 1793 et que la ville «tire de son 
propre fonds les moyens de sa croissance58 ». II est certain que des crises Font marquee, mais a 
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« chaque fois, les affaires ont repris, portant plus haut le niveau d'avant la catastrophes ». 
Marseille etait une ville florissante. Cette situation peut expliquer que les habitants de Marseille 
ont vu leur attention, leur vigilance detournees et endormies par la prosperite que connait alors la 
ville. Heures heureuses et fastes qui font contraste avec les desordres que la peste provoquera. 
1.2.1 - Une ville riche 
Commencons avec ce qui se trouve a l'exterieur des murs: le terroir de la ville.« 
Derriere ces collines sur lesquelles la Ville est batie, s'etend une grande & vaste plaine a plus de 
deux lieues, bordee par d'autres collines, couvertes de thym, de romarin & d'autres herbes 
aromatiques, qui croissent aussi en abondance sur de petites collines qui s'elevent en quelques 
endroits de cette plaine60 ». 20% des Marseillais sont des ruraux qui vivent souvent a la ville. lis 
fournissent le marche urbain et dependent de la richesse de la ville pour que leurs affaires soient 
rentables. On y retrouve de 4 a 5000 habitations (8000 selon Bertrand), des « Bastides » qui vont 
de la simple cabane au domaine plus luxueux. Sur environ 23 000 hectares que fait la banlieue de 
Marseille, les cultures en occupent de 12 a 13 000. « C'est dans cette Vendue qu'est le terroir de 
cette Ville, lequel, sterile & ingrat de sa nature, est devenu, par rindustrie & par l'opulence de 
ses habitans, le plus agreable et le plus fertile61». Environ 1000 hectares sont des jardins et des 
pres dans lesquels regnent le ble, les arbres fruitiers (le figuier, ramandier, et surtout l'olivier) et 
la vigne : « Les endroits les plus Aleves de ce terroir sont plantes d'oliviers & de figuiers, dont le 
fruit porte par excellence le nom de figues de Marseille; & de vignes, dont la favorable exposition 
rend les vins si excellens, que Martial les appelloit des vins fumeux62 ». Le terroir fournit 3 ou 4 
mois d'aliments pour la ville. Pour les autres mois de l'annee, Marseille compense avec ses 
importations, ce qui fait que la ville ne connait pas la disette entre le 17e et le 18e siecle. En plus, 
les Marseillais exigent une certaine quality du ble qu'ils consomment. Au plus fort de la 
contagion, Bertrand pleure les beaux jours du terroir: « Ce Terroir autrefois si agreable a perdu 
tous ses plaisirs; Le vin pleure et la vigne languit; & tous ceux qui avaient de la joie dans le 
cosur, sont dans les larmes. Le bruit des tambours, qui faisaient la joie de nos Campagnes, a 
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cesse; & les cris de rejouissance ne s'entendent plus. Us ne boivent plus le vin en chantant des 
airs, & toutes les liqueurs agreables sont devenues ameres ». 
A la fin du 17e siecle, selon Bertrand, les abords de la ville sont tres fertiles en produits de 
qualite. II y transparait aussi la beaute et la joie de vivre. Pourtant, Francois-Xavier Emmanuelli 
dit de ce terroir qu'il est «de mediocre qualite et de faible valeur economique, important 
cependant pour la vie de la cite puisque les possedants-vigne jouissaient d'un monopole de vente 
qui leur donna un certain poids jusqu'en plein regne de Louis XVI64 ». Ce contraste qui s'observe 
avec les commentaires des observateurs du XVIIIe siecle peut s'expliquer, selon moi, par un 
certain regret des beaux jours passes ou tout etait beaucoup mieux qu'en temps d'epidemie. 
Marseille dependait de son port pour le ravitaillement de toute sorte (surtout pour le ble). Son 
territoire, producteur de vin, n'aurait pas suffit a nourrir la population inactive de la ville pendant 
plus de quelques semaines65. 
La ville est tres grande et tres peuplee. Marseille est, en effet, la deuxieme ou la troisieme 
ville francaise en importance a cet egard. Elle rivalise avec la ville de Lyon. On estime qu'en 
1716, 88 645 Marseillais habitaient dans la ville et son terroir. On peut ajouter aussi les 10 000 
personnes oeuvrant dans l'arsenal et dans les galeres. Les chiffres sont assez imprecis. On parle 
d'environ 100 000 ames66. C'est ainsi que « la ville du royaume la plus peuplee devientfdra] en 
peu de jours la plus triste solitude ». 
La cite phoceenne est aussi cosmopolite. Par son port, elle voit arriver et repartir des 
equipages et des voyageurs d'origines diverses (surtout de l'Europe maritime et de la region 
mediterraneenne). Marseille attire par son rayonnement de nombreux immigrants. lis sont surtout 
francais, des regions proches et eloignees, mais aussi italiens, espagnols ou, dans le cas des 
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negotiants, suisses, anglais, allemands et hollandais. La population marseillaise est done 
nombreuse, constamment renouvelee et toujours croissante. 
La hierarchie sociale est tres prononcee a Marseille. Les gens socialement plus eleves (les 
nobles et les negotiants) represented une infime partie de la population. On parle d'environ 6000 
personnes au milieu du XVIIe siecle. La plupart ont des bastides a la campagne et se retrouvent, 
en 1720, dans les quartiers neufs de la ville. En effet, des 1666, pour desembourber les quartiers 
de la vieille ville ou les rues sont etroites, tortueuses et pennies, on construit, a Test des vieux 
quartiers, des quartiers permis par l'agrandissement des remparts termines en 1694. La masse 
populaire, quant a elle, s'entasse dans une dangereuse promiscuity dans la vieille ville. La plupart 
des habitants voient leur vie attachee a celle du port dont Marseille tire son profit68. 
Le port de Marseille est le plus important de la Mediterranee. Au plan du commerce, 
meme Genes ne peut rivaliser avec Marseille qui, au debut du XVIIIe siecle, a un rayonnement 
international. Des armateurs marseillais participent a des expeditions jusqu'au Cap Horn. On y 
recoit aussi, a chaque automne, des cargaisons de monies pechees sur les bancs de Terre-Neuve. 
Dans la grande mer interieure, la ville est l'imperatrice69. Avant 1622, Marseille recoit le 
monopole du commerce avec le Levant en raison du bureau de la sante present dans son port. 
Tous les navires commerciaux en provenance du Levant, ou la peste est endemique, doivent 
passer par Marseille pour introduire leurs marchandises dans le royaume francais. Les passagers, 
de meme que les marchandises des navires infectes ou soupconnes de maladie contagieuse, font 
une quarantaine soit aux Infirmeries (le Lazaret de la ville) soit sur une des ties a proximite. 
Pichatty de Croislainte affirme en premiere page de sa relation que 
Les Cotes du Levant etant toujours suspectes de Peste, tous les Batimens 
(sic) qui viennent de la a Marseille, s'arrStent aux Isle du Chateaudif (sic), 
& les Intendants de la Sante reglent le terns (sic) & la forme de leur 
Quarantaine, & de la purge de leurs Marchandises, par la qualite de leurs 
Patentes & 1'etat de la sante des lieux particuliers d'ou ils viennent70. 
Marseille est done organisee pour la quarantaine des navires (personnes et marchandises) 
sur les differentes lies qui Fentourent. Son bureau de sante est l'organisation sanitaire 
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« consideree a son epoque comme la plus parfaite d'Europe ». Nous reviendrons plus tard sur le 
role joue par la presence de ce bureau et du lazaret dans le sentiment de securite des habitants 
procure. Ce qu'il importe de mentionner ici, c'est la richesse qu'apportent a la ville le port et ses 
activites. L'bistoriographie ne nous donne pas de chiffre pour mesurer cet apport economique 
mais on sait que le port de Marseille, au debut du XVIIIe siecle, n'est plus « seulement un port 
mediterraneen, il tendait a devenir un port mondial72 ». Plusieurs Marseillais trouvent leur emploi 
sur les quais ou en tant que membres d'equipage. Plusieurs artisans y recoivent la matiere 
premiere necessaire a la confection de leur produit. Les galeres royales y sont stationnees: 
l'endroit est strategique pour se defendre contre le royaume d'Espagne. Bertrand souligne que 
« c'est a leur prudence [ceux qui commandaient les galeres] que l'Etat doit la conservation de cet 
illustre Corps [des galeres], qui ne fait pas moins Fornement de notre Ville que la surete de nos 
cotes ». Des assureurs, des banquiers, des courtiers et tous les metiers necessaires au reseau des 
relations commerciales nationales et internationales sont installed non loin des quais pour offirir 
leur service. C'est un veritable centre d'affaires qui existe en raison de la presence du port, un 
port « autour duquel regne un large quai qui, par l'egalite du pave, par la vue des Galeres & des 
Vaisseaux de toute Nation dont le Port est rempli toute i'annee, par la diversite des boutiques qui 
le bordent, & par la variete des marchandises qui y sont exposees, forme une promenade aussi 
commode qu'agreable74 ». 
Marseille joue un role central dans la distribution des produits francais vers les pays 
etrangers, mais aussi des produits etrangers entrant en France. Quand le port sera ferme pour 
contenir l'epidemie, la ville ne recevra plus ces marchandises et ces produits alimentaires qui 
souvent l'alimentent. Bertrand precise la necessite de communication avec ses voisins qui, eux 
aussi ont besoin des produits fournis par la cite. Les produits de la mer arrivent tres lentement ce 
qui lance Falarme de la disette75. On observe done l'etroite relation entre les Marseillais et leur 
port. Avant les evenements de 1720, la ville est prospere parce que son port est tres actif. 
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Enfin, un autre facteur proprement conjoncturel aurait favorise le bien-etre de la ville. 
Certains Marseillais se sont en effet enrichis a cause de la chute du systeme Law en 1720 . 
Bertrand affirme que: 
le peuple de Marseille n'a jamais tant gagne que cette annee, ou les 
remboursements avaient mis les riches dans la necessite de faire de 
nouvelles entreprises, a batir des maisons, en culture des terres, & en 
commerce pour conserver leur fonds; & tous ces travaux, dont le prix etait 
considerablement augmente, avaient des gains immenses aux pauvres & 
aux artisans; aussi etaient-ils plus a leur aise; on les voyait aller de pair 
avec les bourgeois, & meme les effacer par la vanite & par le luxe. Ce 
n'est pas dans les grandes Villes ou le peuple souffre par la misere, 
encore moins dans une Ville de commerce; il y trouve toujours les 
moyens de se sauyer de l'indigence, & de se garantir de cette extreme 
misere. 
II semble pourtant que la situation ne soit pas si heureuse que le medecin Faffirme. Charles 
Carriere, dans Marseille, ville morte, insiste au contraire sur la situation financiere alors delicate 
des Marseillais. La chute de la valeur de la monnaie papier a cre6 une importante inflation et fait 
chuter leur pouvoir d'achat: «Des initiatives de Law, les pauvres et les humbles [...] ne 
connaissaient qu'un resultat: celui des Pinflation acceleree, la montee rapide des prix que les 
salaires, naturellement, ne suivaient pas77 ». Bertrand y voit la possibility pour les pauvres de se 
hisser dans la hierarchic II n'en demeure pas moins que sa perception de la richesse des 
« pauvres » et des « artisans » est tres significative pour les descriptions qu'il fera plus tard des 
evenements de 1720. 
1.2.2 - Une ville saine 
Non seulement la ville est riche, mais elle est aussi, avant la peste de 1720, tres saine. 
Bertrand evoque en premier lieu la purete de l'air. 
Banquier dont un des principaux motifs fut d'insister sur le rapport existant entre le volume du commerce et celui 
de la masse mon&aire puis sur la superiority du papier sur la monnaie metallique. En 1718, en Pespace de trois mois, 
le gouveraement emit pour des billets dont l'usage fut rendu obligatoire au-dessus d'une certaine limite, ce qui 
poussa les particuliers a echanger leurs especes m&alliques a la banque. En 1720, au cours atteint par les actions, il 
devient evident que les profits seraient insignifiants. Plusieurs s'en rendirent rapidement compte et echangerent leur 
papier contre des especes metaltiques. La baisse du cours qui s'ensuivit fit que tout le monde voulait se d^barrasser 
des billets. La banque recut l'autorisation de ne plus rembourser que 10 livres par personne tandis que le prix des 
denrees de premiere necessite flambait. La banque fit banqueroute et les billets cesserent d'etre recus en paiement a 
partir du 1CT novembre 1720, ruinant ainsi plusieurs. Jean-Marie Biziere et Jacques Sol6, Dictionnaire des 
biographies, vol. 3, Paris, Armand Colin, p. 137-139). 
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Pour se convaincre que Fair de Marseille est des plus purs & des plus 
sains, il n'y a qu'a se representer la situation & Pheureuse exposition de 
cette Ville. [...] Heureux le peuple qui jouit d'une si favorable 
exposition ? II ne peut qu'y respirer un air tres pur & tres sain, qui, joint a 
la douceur du climat, rend cette ville une des plus agreables sejours du 
Royaume; aussi y voit-on rarement des maladies epidemiques78. 
Dans un contexte ou la theorie des miasmes est acceptee pour expliquer la transmission des 
maladies contagieuses, la qualite de l'air dans la ville est primordiale pour les medecins. Bertrand 
aime sa ville qui est pour lui, en temps normal, le premier endroit au monde ou il fait bon vivre. 
Mais en depit de son parti pris, il tient aussi un discours eclaire de son temps. Et aux visiteurs 
etrangers qui se plaignent des rues sales et puantes, Bertrand leur replique 
Veritablement les etrangers se plaignent, & avec quelque raison, du peu de 
proprete des rues, & de ce qu'on y jette toutes les immondices des maisons; 
mais elles n'y sont pas plutot jetees, qu'elles sont sur-le-champ ramassees, & 
emportees hors de la Ville par les paysans, avides du fumier, qui leur est si 
necessaire pour fertiliser leurs terres7. 
A Marseille, les rues sont aussi lavees par un systeme de ruissellement des eaux qui a encore 
cours aujourd'hui: 
On trouve dans toutes les places publiques, & presque dans toutes les rues 
des fontaines, dont les eaux se repandent dans toute la Ville, en lavent les 
rues, & en entrainant toutes les immondices dans la mer. Quoique le Port 
recoive toutes ces eaux, il ne s'en eleve point de mauvaises odeurs, ni des 
vapeurs infectees, parce que son embouchure etant etroite, il y a un petit 
courant qui en renouvelle continuellement les eaux. D'ailleurs il y a toute 
l'annee des Pontons destines a le curer; & ces immondices sont jetees au 
loin dans la mer . 
En 1720, le port de Marseille recoit les eaux usees et il est nettoye a son tour. Avoir de l'eau 
potable dans la ville est d'ailleurs d'une importance capitale et notre medecin le souligne bien: 
«II n'y a dans cette Ville, ni dans tout son voisinage, aucune mine de metal ni de mineral, nulle 
source d'eaux minerales. [...] Quoique Marseille soit arrosee d'une infinite de fontaine, & son 
territoire de divers ruisseaux, neanmoins toutes ces eaux vont se perdre dans la mer, & ne 
croupissent nulle part81 ». Ce tableau brosse notamment sur sa proprete sera totalement change 
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quand la contagion s'emparera de la ville. Le contraste entre la ville prospere et la ville malade 
s'en trouvera accentue. 
1.2.3- Une ville securitaire 
Pour completer le tableau de la ville florissante, il faut encore parler de la securite 
ressentie par ses habitants entre ses murs. Une ville saine, qui n'a pas a se battre contre des 
catastrophes naturelles ou des guerres, peut prosperer. Jean-Baptiste Bertrand l'affirme : «on n'y 
a jamais vu aucun tremblement de terre; les anciennes histoires de cette Ville n'en font aucune 
mention, & on en a jamais ouie parler ». L'annee 1720 ne laissait prevoir aucunement l'arrivee 
d'une catastrophe naturelle comme la peste. « Nuls derangements dans les saisons »; les recoltes 
de l'annee avaient ete fertiles, n'engendrant aucune disette ou famine. « Tout avait suivi le cours 
ordinaire & regulier de la nature. [...] Nulle comete, nul meteore, funestes presages d'une 
calamite prochaine ». 
Cette securite apparente est entretenue par l'importance du Bureau de sante de la ville. 
Nous avons vu que le port est la richesse de Marseille a cause de l'existence d'un monopole 
obtenu grace a son Bureau de sante\ mais la ville devient aussi par le fait meme la porte d'entree 
par laquelle la peste peut penetrer en France et dans tout 1'Occident europeen. On peut evoquer la 
un risque quotidien dont la peste de 1720 montre bien la realit6. Mais les Marseillais baignent 
dans la confiance en l'efficacite de ce systeme. Comme le suggere brillamment Fran9oise 
Hildesheimer, dans son ouvrage sur le Bureau de la sante de Marseille, 
Dans cette optique, la confiance en soi manifestee par le systeme et les 
imperfections que nous avons relevees peuvent Stre considerees comme 
une reponse psychologique a ce meme danger: pour vivre 
quotidiennement dans ce contexte de peur, il etait indispensable de 
pouvoir se reposer sur I'idee de l'invulnerabilite des defenses sanitaires. 
Les imprudences resulteraient alors d'une excessive confiance tirant sa 
source d'une indispensable adaptation psychologique84. 
Le Bureau avait-il alors une efficacite reelle? On peut le croire, mais moins un danger semble 
present, plus l'attention se relache. C'est pourtant une vigilance sanitaire serree qui peut prevenir 
J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 17-18-21. 
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ou endiguer des epidemies. Ce qui importe ici, c'est que les Marseillais, eux, se croyaient et se 
voulaient en securite. 
Nous avons vu qu'une culture de la peste existe bien chez les Marseillais. Voila un outil 
qui, en theorie, suggere que les habitants savent quoi faire pour ne pas que les premiers cas isoles 
ne se transforment en epidemic Or, d'un autre cote, la prosperite de la ville et la securite dans 
lesquelles se confortent les habitants les portent plutot a nier la maladie. 
1.3 - Negation de la maladie 
Lorsque les premiers morts tombent en 1720 et qu'on soupconne une maladie 
contagieuse, les Marseillais ne peuvent croire qu'il s'agit de la peste. Leur sentiment de securite 
les aveugle. Mortellement du reste : « Ainsi, a peine tut-on delivre de la crainte de la peste dans 
les infirmeries, que la terreur de ce funeste mal commenca a troubler la fausse securite ou Ton 
O f 
etait dans la ville ». 
1.3.1 - Pecher par exces de confiance 
Aucun plan d'urgence, aucune marche a suivre ne sont evoques lorsque les premiers 
pestiferes sont declares. Marseille ne semble pas prete a faire face au fleau: 
On ne saurait trop se hater dans ces occasions, de mettre les choses en 
regies, si Ton veut eviter le trouble & les inconvenients qui suivent les 
resolutions tardives et tumultueuses: une ville qui attend que l'ennemi 
soit pres pour se preparer a le recevoir, s'expose a etre surprise, & a 
essuyer, ou les malheurs d'un assaut imprevu, ou la honte d'une 
composition forcee. Tel a et£ le triste sort de Marseille86. 
Si la ville n'est pas preparee, c'est qu'elle ne croit pas a un retour du fleau. Les premiers 
pestiferes apparaissent en juin 1720 et containment leur famille. Quand ces cas sont rapportes aux 
echevins, ces derniers envoient des chirurgiens pour visiter les malades. 
Le chirurgien des Infirmeries declare toujours que ce sont des maladies 
ordinaires. Soit ignorance, soit complaisance de la part de ce chirurgien, il 
a porte la peine de l'un ou de l'autre, par une mort tuneste, & par celle de 
toute sa famille. [...] Le chirurgien de la Misericorde qui la pansait en 
avertit les Magistrals par ordre des recteurs ; il y avait le chirurgien des 
J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 36. 
J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 71. 
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Infirmeries, qui ne connut pas mieux la maladie dans la ville que dans ce 
premier endroit, & leur rapporte que c'est un charbon ordinaire. [...] 87. 
Ces chirurgiens ne reconnaissent pas la maladie. Mais pourquoi avoir envoye des chirurgiens et 
non pas des medecins ? Dans «l'art de guerir » d'autrefois, les differentes branches de la sante 
sont distinctes. Au sommet, on retrouve la medecine. Pour etre medecin, il faut avoir accompli 
des etudes a l'universite. La chirurgie et rapothicairerie, de meme que rart de l'accouchement 
sont consideres comme des metiers manuels, et souvent, on ne les distingue pas encore de la 
barberie et de l'epicerie . Le travail des chirurgiens est de poser des actions (par exemple, faire 
des saignees) et celui du medecin est de poser les diagnostics et les pronostics. Pourquoi ne pas 
avoir fait appel aux specialistes qui se trouvent deja dans Marseille? Bertrand se pose question: 
Tout le monde verra avec etonnement que dans une ville ou il y a un 
college & une agregation de Medecins, & ou Ton voit regner depuis pres 
de deux mois une nouvelle maladie, on ne daigne pas les assembler, ou 
tout au moins les plus accredites d'entre eux, pour les consulter et les 
faire decider sur une maladie de cette consequence. Les regies d'une sage 
administration ne permettaient pas, dans une affaire aussi importante, de 
s'en rapporter a la decision d'un seul Chirurgien des plus nouveaux dans 
la ville ni de rester dans une funeste incertitude, sur la nature d'un mal 
dont les suites sont si terribles . 
II semble que les medecins de Marseille n'aient pas la totale confiance 
des ediles municipaux. Selon Carriere «Avec l'appui de la science 
moderne, la premiere reaction devant la Faculte bavarde, pedante et vaine 
pourrait etre d'evoquer l'eternelle sottise humaine90.» II affirme encore 
que ce qui accentua le caractere tragique de la situation est 
«Fimpuissance totale des medecins devant une maladie dont ils 
n'apercevaient que quelques symptomes superficiels, sans les 
comprendre91». 
En effet, pour les medecins de Montpellier envoyes par le regent le 12 aout 1720 afin de rendre 
compte de ce qui se passe dans la ville, il ne s'agit que d'une « fievre maligne causee par la 
corruption & par les mauvais aliments », ce qui fut declare" au public. Mais ils « ont nie par la 
suite que cela fut venu d'eux, quoiqu'ils eussent dicte eux-meme cet avis; & ils ont dit 
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publiquement qu'ils n'y avaient consenti que par complaisance {...] » Sans doute pour eviter 
que la panique ne s'empare de la population. 
Pretentions abusive, incompetences, voila sans doute des elements a considerer pour 
comprendre pourquoi les echevins ecartent les medecins de Marseille des prises de decisions, 
comme le rapporte Bertrand: 
Les medecins leur offrent [aux echevins] encore de rester, un aupres 
d'eux pour le Conseil, parce que dans le cours d'une contagion, il se 
presente une infinite d'affaires qui ne peuvent etre decidees que sur l'avis 
d'un medecin : ils [echevins] repondirent qu'ils n'en avaient pas besoin. 
Les magistrals forment des soupcons face aux medecins de Marseille. Ces 
derniers voudraient faire une Mississipi de cette affaire93. 
Qu'en est-il maintenant de l'opinion publique? La premiere reaction, et qui semble 
persister fort longtemps, est l'incredulite. 
Ce n'est pas ici la premiere fois qu'on a vu les habitants d'une ville 
affligee de peste de douter de la verite de cette maladie, jusqu'a ce qu'ils 
lui aient vu faire les derniers ravages. II en est arrive de meme dans toutes 
les villes que Dieu a voulu punir de ce fleau. II semble qu'il ne les frappe 
de cet aveuglement, que pour les empecher de prendre des mesures, pour 
se soustraire a sa justice; on peut dire neanmoins que l'incredulite n'a 
jamais ete poussee si loin, qu'elle l'a et6 dans cette occasion94. 
Pichatty de Croislainte le confirme : « Le public qui aime a se tromper & qui ne veut point 
absolument que ce soit la peste, allegue cent fausses raisons: la peste, dit-on, n'attaquerait-elle 
que les gens pauvres comme ceux-la ? Agirait-elle si lentement95 » ? 
1.3.2- « Maladie ordinaire? Fievre contagieuse ou pestilentielle? » 
Lorsqu'une alarme est sonnee par deux medecins de Marseille, Peyssonel pere et fils, le 9 
juillet 1720, un vent de panique se leve, et meme si les medecins de Montpellier veulent rassurer 
le public en leur affirmant, dans l'avis du 20 aout 1720, qu'il ne s'agit pas de la peste, ce public 
reste affole: « [...] aucun dit positivement que ce soit la peste; il fallait aussi pour le dire en etre 
bien rassure, le public avait deja paru dispose a se ressentir d'une fausse alarme qu'on lui eut 
J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 97. 
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donn6 ». Les magistrats avaient observe la sensibilite de la population quant a la premiere alerte 
et preferent take la verite que de creer une panique generate. 
Pour expliquer les deces, on cherche des causes, autres que la contagion. Les habitants les 
plus pauvres, qui sont les premiers touches, vivent dans une grande promiscuite, dans des 
logements moins salubres. Durant les premieres semaines de la contagion, le public ne croit pas 
que ce soit la peste puisqu'il sait qu'elle devrait toucher tout le monde. Or, durant les premiers 
jours de l'epidemie, la maladie ne touche que la populace. Les habitants croient aussi que le 
mal« ne procede que de la seule misere & des mauvais aliments : les gens de Mer qui ont vu 
frequemment la peste dans le Levant, croient y trouver des differences; bref plusieurs personnes 
sont encore dans le doute, & attendent avec un empressement extreme la decision de Mrs les 
Medecins de Montpellier pour prendre le parti ou de rester ou de fuir97 ». Ainsi la population 
refuse de croire que c'est la peste uniquement du moment que les medecins se retracte! La 
possibilite d'une peste est bien trop effrayante. On prefere croire qu'il s'agit d'une simple fievre 
pestilentielle causee par la misere et les mauvais aliments. Jean-Baptiste Bertrand souligne que 
c'est precisement la negation de la maladie qui apporta tant de malheur par la suite: « La 
seconde chose qui donna lieu aux desordres dans la seconde periode du mal, c'est Findolence a 
croire que ce fut veritablement la peste. De la le defaut de prevoyance de rinhumation des 
98 
morts ». 
Les beaux jours sont bientot termines a Marseille et, de quelques cas isoles, le feu de la 
contagion va se repandre comme une trainee de poudre. Vient un moment ou rien ne va plus, tant 
du cote sanitaire que social. Comment se comporte l'Homme devant cette terrible maladie, ses 
consequences sur la vie et sur les relations des marseillais avec leur milieu? 
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Chapitre II 
Une maladie a craindre comme la peste... 
Par la pathologie frappante et les nombreux desordres sanitaires et sociaux qu'elle traine 
derriere elle, la peste marque physiquement et mentalement les populations qui la subissent. 
Comment les Marseillais, peu importe leur condition sociale et economique, ont-ils vecu les 
effets de cette maladie? La culture de la peste intervient ici dans la volonte des Marseillais de 
comprendre la maladie. lis en cherchent la nature et les causes, souvent a travers les 
connaissances que les generations precedentes leur ont laissees. Ces savoirs populaires retiennent 
des elements de definition des causes percues, mais aussi des comportements". Dans ce chapitre 
sera soulevee la formidable dimension du traumatisme vecu par les habitants de la ville lorsque le 
chaos sanitaire et social s'installe. Par sa nature propre, la peste suffit a traumatiser les hommes et 
les femmes. 
2.1 - Nature et causes de la maladie 
Le bacille de la peste n'est decouvert qu'a la fin du XIXe siecle, en 1894, par le docteur 
Alexender Yersin100. En 1720, les concepts de virus et de bacteries ne sont pas encore explores et 
les hommes cherchent a comprendre le phenomene de la maladie. Tentant d'en etablir les causes, 
le discours medical se penche sur Fenvironnement malsain. 
Selon Bertrand, on reconnait generalement deux causes aux maladies epidemiques : Fair 
et les aliments que tous les habitants partagent. L'air peut etre corrompu par des miasmes qui 
s'exhalent de la terre, par la putrefaction des corps ou des eaux croupies101. Mais il n'est pas seul 
en cause en ce debut du XVIIIe siecle. Antoine Deidier, medecin du roi a Montpellier, affirme 
que «la disette, la cherte des vivres, les mauvais aliments, l'horreur, le desordre et la crainte sont 
les seules causes occasionnelles que la medecine doit reconnaitre ». Jean-Baptiste-Nicolas 
Boyer, docteur de Funiversite de Montpellier, medecin de la Marine a Toulon, dit «qu'en 
Raymond Mass6, Culture et sante publique, Boucherville, Gagtan Morin, 1995, p. 239. 
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Espagne, dans l'hopital du roi, ce funeste mal s'y serait introduit par la mauvaise nourriture et par 
les eaux corrompues ». Un autre medecin ajoute que « la terreur, l'epouvante, la surprise dont 
on est vivement frappe, par la nouvelle ou par la seule idee de peste, seraient, elles, capables de la 
produire par le trouble104 ». Pour lui, le choc que produit 1'arrivee de la maladie dans un lieu, 
voire la rumeur seulement de sa presence, serait une cause du mal. 
Devant les grands ravages de la maladie et sa resistance a tous les traitements essayes 
jusqu'alors, on impute a Dieu le fleau qui s'abat sur la ville. Si «les anciens croyaient que la 
peste etait un fleau de Dieu punissant les peuples rebelles a sa volonte105», la croyance est encore 
vivante au XVIIIe siecle. La relation de Jean-Baptiste Bertrand en temoigne. 
Apres que l'incendie de la contagion se fut repandu dans toute la ville, il 
s'etendit encore plus loin; car ou est-ce que la colere d'un Dieu irrite ne 
penetre pas ? Vains efforts que ceux que font les hommes pour Feviter, & 
se derober a ses coups. [...]. Epee du Seigneur, sanglante par tant de 
morts qui fument encore, ne te reposeras-tu jamais? Rentre en ton 
fourreau [...] le Seigneur lui a commande de frapper cette ville, & tout le 
pays de la cote de la mer, & qu'il lui a present ce qu'elle doit faire 106? 
La peste est, en effet, si terrible qu'on ne peut croire a d'autres causes que la colere de Dieu. EUe 
est son instrument vengeur. Dieu punit les pecheurs et la maladie ne cessera que lorsqu'Il sera 
apaise. Les Marseillais ont un sentiment d'impuissance devant cette colere divine. L'effroi cree 
par la punition divine est palpable. Les acteurs ne connaissent pas, a proprement parler, la 
maladie qui les attaque. lis en subissent par contre les manifestations dans la panique. 
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2.1.1 — Manifestations violentes 
Ce qui effraie davantage la population dans la peste, c'est que la maladie se manifeste 
violemment. Elle offre un tableau clinique affligeant: des symptomes douloureux, une forte 
contagion, une mort rapide et repandue. Ces manifestions suffisent a terroriser tous les hommes. 
II importe ici de developper sur ce sujet pour comprendre les reactions des habitants de la ville. 
Cette maladie, physiquement et mentalement, est souffiante et offre un decor des plus navrants. 
Les premiers symptomes de la peste sont communs a d'autres maladies : frissons, fievres, 
maux de tete et « abattement de toute force ». Comme le souligne Jean-Noel Biraben, dans les 
Hommes et la peste en France et dans les pays mediterraniens, « ces premiers symptomes sont 
tres generaux et ne peuvent attirer l'attention que si l'epidemie est deja declaree ». Jean-
Baptiste Bertrand rappelle que les portefaix des infirmeries, ayant decharge des navires infectes, 
avaient ces symptomes avant de mourir : « Lesdits trois portefaix furent incontinent attaques de 
fievre continue, ayant un petit pouls, douleur de tete, maux de coeur, & qu'enfin ils sont morts 
vers le quatrieme jour, sans aucune marque exterieure sur le corps [...]108 ». 
La peste a des signes pathologiques qui lui sont propres. Tels sont les charbons et les 
bubons. Les charbons pesteux consistent en des taches noirdtres, des necroses qui apparaissent la 
ou la puce infectee a mordu109. Plus connus que les charbons, les bubons sont evoques dans les 
relations et les chroniques ou il est mention de la peste, y compris celle de Bertrand. Deja pour 
les premiers morts a Marseille en 1720, ils apparaissent a l'aine, aux aisselles et au cou. Ce sont 
en fait les ganglions qui enflent, creant, selon Biraben, une insupportable douleur aux malades. 
Pour soulager ces derniers, des chirurgiens vont les inciser et les lancer110. 
Plusieurs autres signes pathologiques de la peste sont identifies a Marseille : 
Que cette maladie etait uniforme presque dans tous les sujets, de quelque 
condition qu'ils fussent, & caracterisee par les memes accidents, surtout 
par les bubons, les charbons, les pustules livides, taches pourprees, 
commencant d'ailleurs par les memes accidents, qui denotent 
107
 Jean-Noel Biraben, Les hommes et la peste en France et dans les pays europeens et mediterraneens, T. 2 Les 
hommes face a la peste, Paris / La Haye, Mouton & Co, 1975, p. 42. 
108
 J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 31-32. 
109
 J.-N. Biraben, Les hommes et la peste en France, T. 1, p. 10. 
110
 J.-N. Biraben, Les hommes et la peste en France, T. 2, p. 42-43. 
36 
ordinairement les fievres malignes, tels que sont les frissons, ies maux de 
coeur, le grand abattement des forces, la douleur de tete gravative, les 
vomissements, nausees, ensuite la chaleur ardente, les assoupissements, 
les delires, la langue seche et noire, les yeux etincelants, egares ou 
mourants, le pouls inegal & concentre, quelque fois fort eleve, la face 
cadavereuse, les mouvements convulsifs, les hemorragies111. 
Les hemorragies sont souvent sous-cutanees, generalement des hematomes ou des peteehies112. 
Elles se manifestent aussi sous forme d'epistaxis, un saignement nasal, qui pouvait soulager les 
maux de tete. Les troubles nerveux s'expriment par des etourdissements, des syncopes, de la 
lethargie ou de l'agitation, d'hallucinations ou de delire. Quant aux vomissements, Biraben 
declare « qu'on les observe encore tres souvent au cours de la fameuse peste de 1720 en Provence 
et en Languedoc ». La peste s'accompagne aussi de diarrheas violentes. 
La maladie est, pour le malade qui en est atteint, douloureuse physiquement et elle 
apporte des desordres mentaux. On imagine alors la crainte de contracter cette maladie qui atteint 
a la fois le corps et l'esprit. En second lieu, la forte contagion est sans doute ce qui fait de la peste 
l'une des maladies les plus redoutees puisque, lorsqu'elle debarque dans un lieu, elle s'y repand 
partout. Des families entieres sont touchers et souvent decimees. « EUe [la peste] ravage tout de 
suite; elle ne les prend plus un a un; c'est toute une famille qui tombe a la fois, ce sont les rues 
entieres, ou d'un bout a l'autre, il ne reste pas une maison saine, pas un quartier qui soit sans 
alarme, ou Ton ne voie [sic] le mal gagner d'une maison a l'autre, avec autant de rapidite que de 
fureur114 ». Les endroits les plus recules ne sont pas epargnes : « Les rochers les plus escarpes, les 
antres les plus profonds, les lieux les plus deserts & les plus eloignes ne furent point une retraite 
assuree contre la contagion115». La peste se repand comme une trainee de poudre et il tres 
difficile d'y echapper. 
Une troisieme caracteristique de la peste est la mort rapide des sujets atteints : Jean-Noel 
Biraben exprime bien sa gravite: « La grande frequence des morts subites ou survenant quelques 
Rapport des m6decins de Montpellier venus a Marseille en 1720, remis a la Cour et public dans la relation de 
Jean-Baptiste Bertrand, J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 99-100. 
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heures apres les premiers signes, est, en effet, un des symptdmes le plus caracteristiques et les 
plus graves de la peste. Tout deces un peu rapide est, a cette epoque, suspect de peste et, si 
d'autres se produisent dans rentourage du defunt, la peur s'empare de tous les environs116 ». En 
quelques heures, une personne saine peut tomber malade et mourir. Cela ne laisse pas de temps 
pour se preparer a la mort et « se mettre en regie » avec Dieu. Plusieurs elements du recit de 
Bertrand temoignent de la rapidite avec laquelle la maladie fauche les vies. Telles ces deux filles 
qui «tombent malade, & meurent presque subitement, c'est-a-dire; en six ou huit heures de 
maladie ; le jour d'apres la Mere Infirmiere est aussi prise, & meurt aussi promptement que ces 
deux filles117 ». 
La mortalite est tres elevee. Au stade epidemique, la peste peut faucher plus de la moitie 
de la population d'une vilie. A Marseille, en aout et septembre 1720, le nombre de morts est si 
important que les autorites ont peine a ramasser les corps et a les enterrer: 
Ces fosses furent bientot remplies avec une mortalite de trois a quatre 
cents personnes par jour, & qui allait toujours croissant d'un jour a 
l'autre; & comme on n'en avait point prepare d'avance, que les 
fossoyeurs et les corbeaux118 manquaient de temps en temps ou par la 
fuite ou par la mort, on tut bientot en demeure d'enlever les cadavres [.. .1 
119 
II apparait que, rapidement, les corbeaux, les tombereaux et les fosses viennent a manquer. Dans 
les hopitaux, la situation est encore plus desesperee. On ne parvient pas a faire enterrer 
rapidement les cadavres « en sorte qu'on y voit jusqu'a quarante ou cinquante cadavres entasses 
dans un coin aux differents courroirs [sic], & qu'on peut compter dans les vingt-quatre heures sur 
un pareil nombre de morts120 ». Bientot, les rues et les places publiques se couvrent de cadavres. 
Plus du tiers de la population marseillaise perd la vie durant la peste de 1720. Charles Carriere 
J.-N. Biraben, Les hommes et la peste en France, T. 2, p. 48-49. 
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parle d'environ 50 000 personnes (en incluant le terroir marseillais) sur une population d'environ 
100 000 habitants121. 
La peste est une maladie violente et la reaction face a ce fleau reste partout la meme : la 
population est en proie a la panique. C'est la mort decharnee, une faux meurtriere a la main, qui 
parcourt les rues de la cite et frappe aveuglement les habitants de la cite. Pour comprendre la 
maladie, les acteurs vont la personnifier et lui coller des images. Comme si ce procede leur 
donnait une prise sur la realite qui leur echappe. 
2.1.2 — Representations traumatisantes 
Partout, la peste est percue comme une « funeste maladie ». Pour la decrire, on la compare 
avec des elements destructeurs connus et craints, comme le feu et Peau. Ce feu qui detruit tout 
sur son passage. Pour Bertrand, «l'etincelle de feu qui, apres avoir couve quelque temps, eclate 
tout d'un coup par les flammes les plus vives, & fait, en un instant, un affreux incendie, qui, 
pousse par un vent impetueux, cause un embrasement general n'exprime que faiblement la 
rapidite avec laquelle le feu de la contagion se repandit vers le 25 aout, & qui fit craindre la mine 
entiere de la ville122 ». Plus tard, le 2 septembre, « un vent de bise qui souffle rallume le feu de la 
contagion, fait un abat general de tous les malades, & inonde, pour ainsi dire, la ville de 
cadavres123». La peste est comme tel un incendie dont on a perdu la maitrise. La force de l'eau 
est aussi un element destructeur: « Ces comparaisons usees d'un torrent rapide, dont les eaux 
suspendues rompent enfin les digues qui les arretaient, & debordant avec impetuosity, ravagent 
au loin les campagnes, & emportent tout ce qui s'oppose a leur cours124 ». La maladie offre un 
« spectacle » des plus navrants dans lequel les hommes ne semblent que des marionnettes. Non 
seulement la maladie est tres virulente, mais les gens se sentent impuissants devant elle, tout 
comme devant un ennemi dont on ne trouve pas la faille. Dans les premieres lignes de son recit, 
Bertrand souligne que la peste est la pire des catamites parce qu'on ne peut hitter contre elle, 
contrairement aux deux autres grands fleaux que sont la guerre et la famine. Dans le cas de la 
guerre, on peut resister ou fuir. Dans les villes, elle est de courte duree et les plus faibles sont 
121
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quelques fois epargnes. Pour ce qui est des famines, celles qui sont « generates et universelles » 
sont tres rares et on peut toujours compter sur la charite de ses voisins. En ce qui concerne la 
peste, 
Les malheurs de la contagion sont bien plus accablants, plus longs et plus 
affreux. C'est un ennemi implacable, dont les traits sont d'autant plus 
dangereux, qu'ils sont invisibles & plus repandus, contre lesquels les 
precautions les plus exactes sont souvent vaines et inutiles; et tous les 
secours humains ne sont qu'une faible ressource, elle fait un desert 
affreux de la ville du monde la plus peuplee & la plus opulente, & la 
remplit d'horreur et de misere125. 
La peste est encore percue comme une armee qui menace la ville : « est-ce une moindre 
gloire de delivrer sa patrie d'une peste crueile qui la ravage au-dedans, que de garantir des 
insultes d'un ennemi, qui ne la menace que de loin126 »? Ultimement, la peste, affirme le medecin 
Boyer, « c'est un chaos ou chacun court au precipice127». Les representations que Ton retrouve 
ici ne sont pas specifiques a la peste de Marseille de 1720. Elles font partie d'une culture plus 
vaste. Mais le simple mot«peste » fait fremir. C'est sans doute pourquoi plusieurs auteurs 
s'abstiennent meme de l'ecrire. II en est ainsi dans une lettre128 du medecin Deidier ou le mot 
n'apparait qu'une seule fois en treize pages. Les expressions « maladie de Marseilles « cruel 
mal» ou « crueile maladie » lui sont preferees. Bertrand commente ainsi les observations de M. 
Maille, professeur en medecine de Cahors1 9 : « Enfin dans tout cet ouvrage, le mot peste & celui 
de contagion ne s'y trouve pas une seule fois: l'auteur a toujours ete sur ses gardes la-dessus. 
Comme il envoyait ses observations dans son pays, il a craint sans doute que ces mots n'y 
portassent la terreur, & par consequent la maladie130 ». On constate «dans le temps et dans 
l'espace, une sorte d'unanimite, dans le refus de mots regardes comme tabou131» et qu'on n'ose 
prononcer de peur de voir apparaitre le mal ou de l'amplifier. Cette peur n'est done pas 
specifique a la peste de Marseille de 1720 bien que celle-ci en offre un exemple probant. 
125
 J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 1-3. 
126
 J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 218. 
127
 CM par J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 347. 
128
 A. Deidier, Lettre sur la maladie de Marseille, de M. Deidier. 
129 M. Maille est conseiller du roi, metlecin de Paris, professeur royal en medecine de FUniversit6 de Cahors et 
deputd de la cour a Marseille. 
130
 J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 343-344. 
131
 J. Delumeau, La peur en Occident, p. 147. 
40 
Par ces manifestations, par la colere divine qu'elle represente et les fleaux auxquels elle 
s'apparente, la peste est a craindre et a fair. Dans tons les episodes de peste qu'a connus la cite 
phoceenne, la reaction generate de ses habitants est toujours la meme: la peur et la faite132. 
Puisqu'elle est hautement contagieuse, elle est vecue dans l'espace prive et dans l'espace social, 
ce qui la rend encore plus effroyable. Les personnes saines et malades vivent Fhorreur d'une 
maladie qui fauche rapidement les vies. Elles y assistent ou en sont elles-memes de fiinestes 
victimes dans une ville qui devient rapidement un veritable nid d'infection. 
2.2- Une epidemie mortelle 
Les consequences de la peste sont tout autant sinon plus effrayantes que la maladie elle-
meme. En 1720, la maladie ne connait pas encore de remede efficace. Les gens tentent de se 
soigner et d'aider leurs proches comme ils le peuvent Non seulement les Marseillais ont-ils peur 
de perdre la vie, mais ils doivent survivre dans un desolant spectacle de cadavres se putrefiant 
sous le soleil du midi. Les manifestations de la maladie se deploient aussi dans l'univers social et 
c'est son ampleur qui fiappe alors. La mort des citoyens desorganise la cite. 
2.2.1- Les pestiferes 
La peste ne choisit pas ses victimes. Bien que les premiers morts tombent dans les 
quartiers populaires, la maladie se repand bientot partout et personne n'est a l'abri. La typologie 
des pestiferes est decrite sous plusieurs angles: Page, le sexe, le statut social. Les plus jeunes 
sont nombreux a mourir sans etre atteints par la maladie: « Les enfants, que le mal epargne, 
perissent par la faim, & faute de nourriture apres la mort de leurs parents133 ». La situation est 
encore plus horrible lorsqu'il s'agit de nourrissons. Dans la rue, ecrit Bertrand, « on y voyait des 
femmes expirer avec leurs enfants pendus a la mamellei34». Certaines femmes enceintes se 
trouvent dans un desarroi complet, meme avant que leur enfant ne soit au monde. Le moment 
d'un accouchement peut etre penible si les secours necessaires ne sont pas disponibles : 
C'etait encore un objet bien touchant que les femmes enceintes. Presque 
toutes ont eu le malheur de perir, ou par la maladie, ou apres un 
accouchement naturel, ou par ceux que le trouble & la frayeur 
132
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prematuraient [...] dies meurent dans Pincertitude de leur propre salut, 
comme les reste des hommes, & assurees de la perte de celui de leur 
enfant135. 
Parce que la vie continue. Meme si la peste semble eclipser tout, il n'en demeure pas 
moins que des soins particuliers sont necessaires pour les maux qui occupent en temps normal les 
travailleurs de la sante. Les sages-femmes ayant subi le meme sort que ces derniers, il n'est pas 
etonnant que les femmes apprehendent le moment de leur accouchement, d'autant plus si elles 
sont atteintes de la peste. 
Des personnes riches, habituees a ne manquer de rien (tant pour ce qui est des 
victuailles que du personnel domestique), se voient contraintes de mendier: « Un autre [un nanti] 
manque souvent de ses necessites dans le cours d'une longue maladie; il ne les trouve pas a prix 
d'argent; ses services publics ne lui attirent aucune attention de la part de ceux qui devraient les 
lui procurer; il est oblige d'avoir recours a des Communautes religieuses, & a des amis 
charitables, tantot pour du bouillon, tantot pour de la viande136 ». L'argent n'a plus le meme poids 
dans une ville en situation d'epidemic 
L'opulence, qui dans tout autre temps nous fournit les commodites de la 
vie, ne suffit pas en celui-ci, pour nous procurer les secours les plus 
communs & les plus ordinaires; souvent le riche comme le pauvre 
manque de tout, au milieu de son abondance; & inspirant Tun et l'autre la 
meme crainte a ceux qui pourraient les secourir, ils languissent tous deux 
dans le meme abandonnement & dans la meme misere13 . 
« En somme, si Ton n'avait pas fui a temps, riche ou pauvre, jeune ou vieux, on etait a portee de 
fleches de 1'horrible archer138 ». 
La disparition de certains citoyens marque davantage et desorganise le quotidien des 
Marseillais. II est bien vrai que lorsque les cadres normaux s'effondrent, quand Forganisation 
s'ecroule faute d'acteurs pour la faire rouler, on voit bien que la premiere richesse des villes se 
trouve dans les citoyens. Si Ton regarde du cote des travailleurs de la sante, en contact constant 
avec les malades, il n'est pas etonnant de constater qu'ils meurent en grand nombre. Plusieurs 
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temoignages soulignent leur zele aupres de la population malgre les dangers. Le personnel des 
hopitaux vient a manquer parce que la charge de travail est tres grande vu le nombre de malades, 
mais aussi parce qu'il est lui-meme touche par la peste. Trouver du personnel competent en 
temps normal n'est deja pas une chose facile alors en temps de peste, c'est pratiquement 
impossible. Les nouveaux soignants n'ont pas les competences voulues, « on les [ les soignants 
reguliers] remplaca des premiers sujets que Ton trouva, sans choix & sans examen; aussi cet 
hopital ne tut dans la suite qu'un lieu d'horreur & de confusion, ou ceux qui devaient avoir soin 
des malades, ne les voyaient que pour prendre garde au moment qu'ils expiraient, & se partager 
leurs depouilles139 ». 
Bertrand relate volontiers les faits et gestes des medecins de la ville et de l'exterieur. Leur 
zele est souvent expose et plusieurs tombent malades. C'est le cas de Jean-Baptiste Bertrand qui 
pretend avoir fait plusieurs rechutes et perdu sa famille140. M. Robert, medecin de Marseille, « a 
[pour sa part] tenu durant toute la contagion sans aucune incommodite, & a servi avec beaucoup 
de zele & dans la ville & dans les hopitaux; il a pourtant eut le malheur de perdre toute sa 
famille141». Des confreres donnent jusqu'a leur vie pour la survie des Marseillais. Les autorites 
doivent demander des renforts pour fournir a la tache : « Tous ces nouveaux secours de medecins 
& de chirurgiens arrivent assez a temps a Marseille pour y signaler leur zele, & pour soulager nos 
malades : ils arrivent tous du 18 au 20 septembre142 ». II ne faut pas omettre que la tache des 
medecins est de prononcer pronostics et diagnostics. Les gestes poses sur les corps sont du ressort 
des chirurgiens. La tache de ces derniers est d'entailler les bubons pour soulager les pestiferes. Ils 
sont les premiers a contracter la maladie : « Ce medecin a [sic] reste dans cet endroit jusqu'a la 
fin de novembre avec trois garcons chirurgiens, dont on ne manquait pas moins dans la ville que 
de medecin: car les chirurgiens commencent a manquer avant ces derniers. Des le milieu du mois 
d'aout [1720], il en mourut quelques-uns; chaque jour &ait marqu£ par la mort de quelque Maitre 
[...] ,43 ». Jean-Baptiste Bertrand souligne que certains chirurgiens se sont retires a la campagne, 
effrayes par la maladie ou epuises de fatigue. Pour ce qui est des apothicaires, plusieurs aussi sont 
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decimes : «la maladie en enleva d'abord cinq, & les autres se trouvant sans garcon, dont les uns 
etaient morts, & les autres avaient ete pris pour l'hopital; seuls dans leurs boutiques, ils ne 
pouvaient pas subvenir a fournir les remedes a un si grand nombre de malades, ni a faire certaines 
compositions, que le grand debit avait consommees l ». Selon Bertrand, les apothicaires 
demeurent en place et servent du mieux qu'ils peuvent la population. Dans plusieurs cas, ils 
profitent de la situation desesperee des habitants de la ville pour s'enrichir «quelques-uns 
d'entre eux se sont prevalus du temps, & ont vendu leurs drogues a des prix extraordinaires: 
desordre d'autant plus criant, que la misere du peuple etait plus grande, & les remedes plus 
necessaires [...]145 » . II n'en demeure pas moins que leurs services sont hautement en demande. 
Si la ville se met en quete de medecins, de chirurgiens et d'apothicaires c'est parce que la tache 
est enorme, et que ceux deja en place sont nombreux a mourir. 
Autres secteurs majeur de l'equihbre urbain, les gens de differents metiers de 
l'alimentation sont aussi malades ou fuient, ce qui s'exprime souvent par leur absence qui fait 
cruellement defaut. II en va ainsi des pecheurs (le poisson aurait pu suppleer a la viande), des 
bouchers, des boulangers. Ceux qui survivent et qui restent dans la ville voient « devant leur 
porte une foule de monde; [laquelle doit] aller prendre ses necessites, au peril de recevoir quelque 
impression maligne146 ». Plus la maladie frappe, plus les habitants de la ville font la file pour 
obtenir les denrees necessaires. Mais plus les gens attendent, plus ils se cotoient, plus ils risquent 
de contracter la maladie. 
Quant a l'aide des campagnes environnantes, le deces ou l'infection des paysans 
contribuent a la multiplication des champs abandonnes. Des situations lamentables surviennent: 
« personne n'osait approcher d'une bastide infectee, pas m&ne entrer dans une terre ou un mort 
avait ete enseveli, les fruits restaient sur les arbres, & les raisins dans les vignes, en sorte qu'a 
1'entree de l'hiver, ils etaient depouilles de leurs feuilles, et couverts de fruits, auxquels personne 
n'osait toucher147». 
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Les paysans sont habitues de venir a la ville pour y vendre leurs produits dans les 
differents marches ou pour nettoyer les rues ou ils trouvent les matieres a engraisser leurs 
champs. Pendant la contagion, ils s'approchent de la ville avec une certaine apprehension, obliges 
de s'y rendre pour ecouler leurs produits dans des marches de fortune installed a l'exterieur des 
murs de la ville ou pour demander des soins pour leurs proches ou encore parce qu'ils sont forces 
de venir y travailler: « Pour les travailler [les fosses], on faisait venir des paysans de la 
campagne, qu'on prenait par force, & qu'il fallait faire presque travailler de meme. Mrs. Mien et 
Castel, Commissaires generaux dans le terroir, etaient charges de faire la levee de ces paysans 
avec une compagnie de Grenadiers qu'on leur avait donnee pour cela [ ...]148». La peur 
d'approcher les morts se lit dans le refus des paysans a devenir fossoyeur. Mais ces fosses sont 
neeessaires, et differents paliers des autorites se coordonnent pour les creuser. 
Le groupe des artisans n'est pas a part. Par exemple, personne ne peut reparer les harnais 
des tombereaux parce qu'on ne trouve ni sellier, ni charron149. D'autres travailleurs, tels les 
domestiques, manquent a leur employeur. «Deja [vers le 25 aout 1720] tous les domestiques, 
valets & servantes & tous les pourvoyeurs ont peri ou sont tombes malades ; on ne trouve plus a 
les remplacer. [...] Quel embarras pour les families, pour celles memes que le mal n'a pas encore 
entamees150 » et qui se mefient beaucoup de l'etat de sante de ceux qui pourraient les servir. 
Si Ton se fie au temoignage de Bertrand, une partie du clerge a tout le moins, est atteint 
de plein fouet par la maladie: «les Cures & les autres pretres des paroisses, & les religieux ne se 
sont point relach&s de leur zele & de leur ferveur jusqu'a la mort, ou qu'ils soient tombes 
malades151». Chez les Cannes , «les peres Olive & Grimod se chargerent seuls du quartier de 
Rive Neuve, ou ils sont morts autant accabkSs de travail & de fatigue, que de la violence du mal 
152
 ». On manque de confesseurs parce qu'ils meurent ou fuient la ville. Dans une lettre a l'eveque 
de Toulon datee du 22 octobre 1720, Monseigneur de Belsunce, eveque de Marseille, souligne le 
zele de son clerge qui meurt au contact des pestiferes car 
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debout entre les morts et les mourants; tout a ete abattu a mes cdtes, et de 
tous les ministres du Seigneur qui m'ont accompagne, il ne me reste plus 
que mon seul aumonier, [...] Je suis quasi sans confesseurs [...] Tous les 
jesuites sont morts a la reserve de trois ou quatre [...] Je ne parle pas de 
mes ecclesiastiques qui se sont sacrifies, je compte d'avoir perdu soixante 
et dix confesseurs, et je me regarde comme un General qui a perdu 1'elite 
de ses troupes et est abandonne du reste153. 
Dans cette lettre, l'eveque de Marseille explique que plusieurs fireres sont venus de l'exterieur 
pour secourir les Marseillais: «il en est venu de bien loin se livrer volontairement a la mort 
[...] trente-trois Capucins sont morts, il y en a une douzaine de malades, et cela n'empeche pas 
qu'il n'en vienne souvent de nouveaux dont le sort est envie par tous ceux qui demandent a 
venir». Plusieurs clercs ont fui la ville, tels les chanoines de Saint-Martin154, mais un renfort 
arrive de rexterieur, appele par la cause d'accompagner les malades. 
Les professionnels de tous ordres ne sont pas epargnes en ces temps de contagion et de 
grande mortalite. Les notaires sont morts ou ont deserte les lieux, ce qui rend difficile la 
succession des biens des defunts. « M. de Langeron mande ses gardes dans le terroir pour faire 
revenir les droguistes, il en fait de meme pour les notaires, car tout le monde mourait sans 
pouvoir faire ses dernieres dispositions155 ». 
En montrant que plusieurs corps de metiers sont decimes, Bertrand brosse en fait le 
tableau de la disorganisation sociale et economique de la ville. C'est la disparition d'un grand 
nombre d'habitants qui met a mal le fonctionnement habituel de la ville. Bien que de nombreux 
professionnels aient fui, on note le zele de plusieurs personnages. Une certaine solidarite existe, 
voire la compassion ou la recherche de profits qui poussent plusieurs a ne pas abandonner les 
malades. II n'empeche que la peste s'insere partout. Peu importe qui Ton est et ou Ton se cache, 
la peste trouve ses victimes. 
Henri-Francois-Xavier de Belsunce, Copie d'une lettre de M. l'eveque de Marseille (H. de Belsunce) a M. 
l'eveque de Toulon. De Marseille le 22 octobre 1720. Publication (S.l.n.<L), Notice FRBNF30081930. 
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2.2.2 - Les differents lieux infectes 
II imports ici de developper sur les lieux ou la maladie est vecue. Ce tableau dresse 
l'univers dans lequel vivent les Marseillais au plus fort de Fepidemie, en septembre 1720. II 
permet de comprendre leurs reactions et leurs comportements dans cette ville qu'ils ne 
reconnaissent plus. 
La plupart des pestiferes prefierent, autant qu'ils le peuvent, rester a la maison pour se 
soigner. Mais que peuvent faire leurs proches, impuissants devant une maladie qui ne connait pas 
de remede et avec la peur de la contracter en les approchant ? Nous le verrons plus loin, c'est 
l'abandon par la famille qui rend la maladie encore plus cruelle. Mais parfois, ce sont les malades 
eux-memes qui s'interdisent tout contact avec les membres de lew famille. lis refusent «leurs 
soins & leurs empressements, & les prie de s'eloigner, de peur de leur communiquer quelque 
impression mortelle156 ». Refuser les soins demontre a quel point la peste cree la detresse: 
certains privilegient la sante de leurs parents sains au detriment de leur propre survie. Parfois, des 
families entieres sont touchees. La personne se trouvant avec le plus d'energie fait alors ce 
qu'elle peut pour secourir les siens : 
L'un briile par les ardeurs de la fievre, demande des rafraichissements que 
personne ne peut lui dormer; 1'autre inquiete par des inquietudes 
mortelles, interrompt le repos de tous; quelques fois un d'eux un peu 
moins accable que les autres, se traine hors du lit, pour leur dormer les 
secours dont il a besoin lui-meme. Ici, c'est un fils couche aupres de son 
pere, & qui, tourmente d'un cruel vomissement, irrite par ses efforts 
redoubles toutes les douleurs du pere. La, c'est une mere eploree aupres 
de sa fille, que la violence du mal rend insensible a ses gemissements; 
empressee a la secourir, elle se donne des soins inutiles, une mort 
soudaine enleve la fille, & laisse la mere dans la desolation & dans le 
desespoir157. 
Les Marseillais se sentent impuissants et sans secours. lis souffrent de leur propre mal et de celui 
des autres, car ils sont prives de tout secours et ne peuvent porter de soins a ceux qu'ils aiment. 
Le contact avec le cadavre des parents cheris est penible:«le chagrin inevitable de les voir 
expirer a ses cotes; souvent l'approche d'un cadavre, qui est encore cher, & dont on n'a pas la 
force de s'eloigner: tant de malheurs reunis rendent leur sort bien pitoyable ». 
J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 120. 
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Etre malade dans les hopitaux semble etre un recours pour qui ne veut ou ne peut recevoir des 
soins a la maison. Des malades quittent leur famille, soit pour proteger cette derniere, soit parce 
qu'ils sont les demiers survivants de la maisonnee. II convient de rappeler qu'avant l'apparition 
de la medecine clinique, vers les ann^es 1750, les hopitaux generaux sont des lieux ou Ton 
accueille les pauvres, les indigents, les orphelins, les personnes agees, les infirmes. S'ils sont 
malades, ils peuvent bien sur s'y faire soigner : «If medical staff were attached to them, it was 
not because the hospital was for the sick but because such a motley collection of paupers and 
deviants was tought necessarily to be a spawing ground for disease 59 ». Meme en temps normal, 
les conditions d'hygiene y sont lamentables160 on peut alors facilement imaginer la situation en 
temps de peste. Aussi, les hopitaux accueillent-ils principalement les pauvres, les Marseillais bien 
nantis se faisant plutot soigner a la maison, s'ils le peuvent bien sur. 
Ils ne manquent ni d'argent, ni de commodites necessaires, mais tout cela 
leur devient inutile, parce qu'ils n'ont personne pour les secourir. Que 
deviendront-ils? Iront-ils dans un Hopital ? lis ne pourront pas en 
supporter 1'infection & 1'horreur. Quelques-uns pourtant ont pris cette 
etrange resolution; d'autres ont mieux aime mourir chez eux dans un 
entier abandonnement 61. 
En fin de compte, aux malades s'offre toujours les rues et les places publiques : y finir ses 
jours est le dernier recours. Ceux qui sortent de leurs maisons pour y aboutir y cherchent du 
secours qu'ils ne peuvent avoir autrement ne voulant ou n'ayant pas la force de se rendre a 
l'hopital. Ce grand nombre de malades laisses a eux-memes est desolant et on comprend bientot 
que « c'etait un inconvenient, pour ne pas dire une espece de barbarie, de laisser les malades sans 
retraite languir dans les rues & dans les places publiques ». Leurs plaintes et supplications 
ajoutent a 1'horreur de la situation. 
Etre malade a l'exterieur de la ville, selon Bertrand, apporte encore moins de soutien aux 
malades qu'a la ville. En la quittant, le spectacle n'est guere plus rejouissant. En effet, les 
Laurence Brockliss et Colin Jones, The medical world of Early Modern France. Oxford, Clarendon Press, 1997, 
p. 678-684. 
L'hygiene est une invention des Lumieres (L. Brockliss et C. Jones, The medical world..., p. 459.) En temoigne a 
sa focon Jean-Baptiste Bertrand: «II [1'apothicaire de 1'hSpital du Mail] apercut un chien qui rodait depuis 
longtemps dans cet hopital, ou il mangeait les glandes arrach^es des bubons, lechait le pus & le sang des pestiferes, 
n'avait jamais paru malade160 » (J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste..., p. 354.) 
161
 J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 121, 123. 
162
 J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 89,227. 
48 
Marseillais fuyant la ville apportent la maladie avec eux. Plusieurs cherchent refuge sur les 
bateaux qui deviennent leurs tombeaux. lis croient trouver un asile sur la mer, mais la necessite 
de descendre a terre pour aller chercher des provisions propage l'epidemie sur les embarcations et 
«la, nul espoir de secours, nulle commodite, nul moyen de s'eviter les uns les autres ». La 
maladie s'y repand comme une trainee de poudre. D'autres habitants ont opte pour la campagne 
comme retraite plus certaine contre la peste. Les illusions sont rapidement abandonnees, puisque 
aucun secours n'y existe : 
La solitude, l'abandonnement, reloignement de tout secours, la disette de 
toutes choses, la privation de toutes sortes de commodites, & des 
soulagements si necessaires dans les maladies ; en un mot, toutes les 
miseres qui ont afflige nos malades, y etaient encore plus extremes. Les 
etables & endroits les plus sales 6taient la retraite ordinaire des 
pestiferes164. 
Peu importe le statut social ou le lieu du refuge, la peste trouve facilement ses victimes. 
Les personnes saines ou malades souffrent d'impuissance face a leurs proches qui sont dans le 
besoin. En plus de la douleur physique qu'apporte la maladie, les secours temporels et spirituels 
font cruellement defaut tant par manque de ressources humaines que de ressources materielles. 
Les malades et les morts sont partout. L'univers des Marseillais devient un veritable enfer pour 
les yeux, les oreilles et le nez. Personne ne peut rester indifferent a ce spectacle. 
2.2.3- Le desespoir psychologique 
Vivre dans la peur de contacter la maladie fatale est un traumatisme. Selon Delumeau, un 
traumatisme psychique profond 5. Le desarroi des Marseillais est immense « La vue de tant de 
misere devenait encore plus touchante par les cris, les pleurs, les plaintes & les hurlements dont 
ces maisons retentissaient jour & nuit166 ». Vivre la peste physiquement est douloureux167. II en 
est de meme psychologiquement, surtout sans les secours spirituels. Certains ont peur de se faire 
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enterrer vifs et demandent a leur entourage un geste pour s'assurer que la vie a bien quitte leur 
corps . 
La plupart « portent le trouble et la frayeur peinte sur le visage ». Les uns se resignent a la 
fatalite de la mort: « On a vu de ces jeunes enfants, qui, la mort sur les levres, exhortaient leurs 
parents affliges, a la patience et a la resignation a la volonte de Dieu169». Les autres, par 
decouragement et epuisements, s'abandonnent: 
Ceux qui restent, accables d'affliction par la mort des premiers, epuises 
de veilles et de fatigues, troubles par la crainte d'un pareil sort, qu'ils 
voient aussi prochain qu'inevitable, tombent, les uns dans le 
decouragement, & se laisse mourir de langueur & de faiblesse; les autres 
dans la demence, & passe ainsi d'une extreme affliction dans un etat 
d'indolence & d'insensibilite plus triste encore que le premier; quelqu'un 
manquant de confiance en Dieu, se sont abandonnes au desespoir, & ont 
termine leurs chagrins par une mort volontaire [.. . ] 1 7 0 . 
Les suicides ne sont pas fares bien que cela mene a la damnation eternelle. II semble que certains 
pestiferes aient devance leur mort pour proteger leurs proches. Bertrand affirme que le delire, qui 
est Tun des symptomes de la peste, et non le desespoir, pourrait pousser les pestiferes a s'oter la 
vie: « quelques-uns troubles par le delire, s'ensevelissaient tous vivants dans les eaux, qui 
servaient aussi de tombeaux a tous les autres ». Desespoir ou delire, il n'empeche que perdre la 
vie volontairement est contraire au principe de survie. Le suicide est un tres bon indicateur du 
grand malheur que vivent les Marseillais. Dans ce malheur que vivent les malades, qui les aide ? 
Quel soutien leur est donne? 
Dans les debuts de la contagion, comme au plus fort de Pepidemie, les auteurs (Bertrand 
en particulier) semblent horrifies de constater 1'absence de solidarite entre les habitants. La peur 
de contractor la maladie fait que les malades ne recoivent pas les soins dont ils ont besoin, meme 
en famille. 
Elle [la victime de la peste] est sequestree dans un galetas, ou dans 
1'appartement le plus recule de la maison, sans meuble, sans commodites, 
couvert de vieux haillons, & de ce qu'on a de plus use, sans autres 
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soulagements a ces maux qu'une cruche d'eau, qu'on a mise en fuyant 
aupres de son lit, & dont il faut qu'il s'abreuve lui-meme, malgre sa 
langueur & sa faiblesse, souvent oblige de venir chercher son bouillon a 
la porte de la chambre, & de se trainer pour se rendre au lit. II a beau se 
plaindre & gemir, il n'y a personne qui l'ecoute; on lui crie du plus loin 
qu'on peut, qu'il ait bon courage, tandis qu'on l'abat par ce cruel 
delaissement; heureux si on lui livre un domestique, tout le reste de la 
famille s'enferme dans rappartement le plus eloigne de la chambre du 
malade, ou on abandonne tout a fait la maison172. 
Quant la societe fonctionne normalement, la famille et la communaut6 sont aidantes. Dans un 
temps d'epidemie, la deroute est autant du cote du malade, qui s'attend a ce que les siens le 
soignent, que du cote du sain, qui voudrait aider mais qui est impuissant ou que la peur freine. 
Comme le souligne Jean Delumeau,« dans la cite assiegee par la peste, la presence des autres 
n'est plus un reconfort. [...] Quelle difference avec le traitement reserve en temps ordinaire aux 
malades que parents, medecins et pretre entourent de leurs soins diligents173 »! II en va de meme 
dans les campagnes. 
C'est la que les malades eprouvent ce que rabandonnement le plus entier 
& 1'inhumanite la plus barbare ont de plus cruel. lis etaient ordinairement 
relegues dans Pendroit le plus eloigne, non pas de la maison, mais du 
territoire, ou ils n'avaient d'autres temoins de leurs souffrances que les 
oiseaux du Ciel. [ . . . ] m . 
La famille, supposee etre bienveillante a l'egard des siens, et en particularite de ses malades, se 
debarrasse rapidement des corps175. Bien au-dela de l'univers familial, l'abandon des malades se 
vit a l'^chelle sociale durant une epidemie a forte mortalite. 
La contagion semble y dissoudre la societe, interdire aux hommes la 
communication des secours mutuels qui l'entretiennent, rompre toutes les 
liaisons du sang & de l'amitie, abolir l'amour conjugal, eteindre meme 
l'amitie paternelle. Toutes ces sources des secours humains taries, laissent 
les malades dans un trouble & abandonnement plus cruel que la mort 
176 
meme . 
Les relations interpersonnelles normales s'estompent, sont diluees par la peur. La peur de tomber 
malade, et de mourir, mais aussi la peur de contaminer les autres peut expliquer l'abandon des 
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malades. Mais au travers cela une certaine solidarite existe. Certes, certains ont fiii la ville, mais 
plusieurs demeurent ou entrent a Marseille pour lutter contre l'epidemie et aider les habitants. lis 
y font des interventions directes pour secourir les Marseillais, mais organisent aussi tout un 
systeme pour ramener l'ordre dans la ville. Pour resoudre le probleme le plus grave durant tout le 
temps que dure l'epidemie, il faut une organisation concertee. Ce probleme est la quantite de 
cadavres. 
2.2.4- L 'encombrement des cadavres surabondants 
Pour comprendre davantage le tableau de l'epidemie et les reactions et comportements des 
Marseillais en lutte contre la peste, observons la quantite de morts et la qualification que les 
vivants lew donnent, leur apparence et leur manipulation. Ces donnees permettent de comprendre 
un peu plus le decor mis en place par la contagion a Marseille. 
Les corps morts sont trop nombreux. Plusieurs s'amoncellent dans les hopitaux, dans les 
rues et dans les places publiques. Dans un rapport des medecins de Montpellier a la Cour, cite par 
Bertrand, les medecins Chicoyneau et Verny affirment qu'il « y avait toujours dans la cour de cet 
hopital un tas de cadavres mis en confusion les uns sur les autres, dont les plus bas ecrases par le 
poids des autres, teignaient le pave de sang, & laissaient repandre des parties, dont la vue n'etait 
pas moins horrible que Finfection en etait dangereuse177». Selon Bertrand, «il fallait avoir perdu 
tout sentiment, pour n'etre pas touche de l'etat de tant de miseiables ». Les corps 
s'amoncellent. lis accroissent l'infection de l'air et la ville devient un charnier a ciel ouvert. II ne 
faut pas oublier que la peste est au plus fort au mois d'aout et septembre 1720. Sous le soleil du 
mediterraneen qui surplombe Marseille, les corps se putrefient rapidement. L'environnement 
habituel des Marseillais est bouleverse dans les rues ou le spectacle est effrayant. «II mourrait 
plus de mille personnes par jours, a qui les rues servaient de tombeau; aussi elles etaient, pour 
ainsi dire, jonchees de morts & de malades, en sorte que dans les plus grandes, a peine trouvait-
on a mettre le pied hors de cadavres; & en certains endroits, il fallait y mettre dessus, pour 
pouvoir passer179 ». Devant la necessite de sortir pour faire des provisions et chercher 1'eau a la 
fontaine, les habitants ne peuvent eViter ces corps a 1'apparence repugnante. Les corbeaux ont 
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peine a les enlever. Vers le 6 septembre 1720 « il y a encore plus de deux mille corps morts dans 
les rues, il en tombe encore plus de huit cent par jour; & bientot va recommencer le tragique 
spectacle des cadavres entasses les uns sur les autres dans les places publiques ». En fait, 
compter les morts devient impossible. 
Combien de maisons de suite entierement desertes, ou tout avait peri? 
Quelle apparence que les voisins les plus eloignes pussent savoir le 
nombre de toutes ces families eteintes? Gombien d'etrangers, des gens 
inconnus, d'autres qui n'avaient point de domicile fixe, ni de demeure 
certaine? Combien d'enfants entre les mains des nourrices disperses, & 
ignores de tous les voisins181. 
Ces corps, ces « objets d'horreur » comme le souligne Bertrand, se revelent d'un denuement 
choquant. 
De ces cadavres, les uns etaient nus & decouverts, les autres enveloppes 
dans des draps, dans des couvertures, dans de vieux haillons, ou dans 
leurs propres habits; & c'etaient ceux que des morts subites ou 
extremement promptes avaient surpris. Quelques-uns etaient emballes 
dans leur matelas, quelques-uns lies sur une planche, qui avait servi a les 
porter; & d'autres, fort peu, etaient enfermes dans des bieres182. 
En fait, ce qui choque, c'est le traitement qu'on fait subir aux corps sans vie. En situation 
normale, les rituels sont respectes183. La mention de «1'habit de deuil», meme si elle est de 
moins en moins presente dans les testaments, est toujours existante en 1720 et demontre que les 
Marseillais prevoyaient le costume qu'ils allaient rev6tir lors de l'exposition de leur corps. Ces 
corps sont, en temps de peste, abandonnes et depouilles et plus que les manquements aux 
obligations dues aux morts, c'est leur etat qui reVulse les observateurs. 
La plupart [des cadavres] a demi couverts et dont la pourriture avait 
separe les membres; qui souillaient les yeux par une nudite presque 
entiere. Et qui etaient ronges par les chiens qu'une faim excessive avaient 
forces de se nourrir d'une si horrible viande. De quelque cote qu'on put 
jeter les yeux, on ne voyait partout que des mourants et des morts, que la 
violence du venin avait mis dans des attitudes et des contorsion (sic) si 
epouvantables et avaient rendus si noirs, qu'on n'en pouvait soutenir la 
vue sans tomber dans un mortel abattement 84. 
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L'exposition de ces corps abimes cree a elle seule un grand traumatisme et leur manipulation 
ajoute a 1'horreur185. Ces tombereaux passent dans les rues et«le bruit funebre de leur cahot, fait 
deja fremir les sains et les malades ». De plus, les corbeaux sont rapidement contamines : on leur 
donne « des crocs a manche, mais la seule approche des cadavres les infecte186». Toutes les 
conditions concourent done a bafouer le respect du aux cadavres et cela renforce le desarroi des 
vivants. 
La ville, qui a sombre dans le chaos, ressemble a un champ de bataille ou l'ennemi 
envahisseur laisse les habitants dans une situation desolante. II y a plusieurs choses a faire pour se 
debarrasser de la maladie et des traces qu'elle laisse. II importe d'abord de nettoyer la ville en 
eliminant tous les cadavres abandonnes dans les rues, les places publiques et les maisons. Mais 
comment trouver les corbeaux qui ont Fhorrible tache d'approcher les corps putrides et de les 
manipuler? 
Une des taches des portefaix des Infirmeries du port est de s'occuper de la purge des 
marchandises187 . Lorsque les premieres personnes meurent dans la ville, en juin 1720, ce sont 
eux qui s'occupent des corps pestiferes. lis les ramassent de nuit pour ne pas effrayer la 
population. On «leur fait de gre ou de force enlever les cadavres avec toutes les precautions qu'il 
faut 188». II est certain que ces hommes n'y vont pas de gaiety de coeur. La contagion se 
repandant rapidement, les portefaix, qui meurent ou qui fuient, se trouvent en nombre insuffisant 
et ce sont finalement les gueux et les vagabonds qui deviennent les corbeaux designes. 
Des le commencement du (sic) second periode du mal, il y avait des 
tombereaux destines a porter les morts; & on avait pris tous les gueux & 
vagabonds de la ville, pour les faire servir de corbeaux [...] Les premiers 
ne durerent pas longtemps, non plus que ceux qui les releverent ; & 
finalement soit qu'il ne s'en trouvat plus dans la ville, soit que la vue du 
185
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p6iii les rebutat, & les obliged a se cacher, on n'en trouvait plus, quelque 
prix qu'on leur offiit189. 
Le chroniqueur De Croislainte confirme ie recit de Bertrand quant il affirme qu' « il faut courir 
pour les chercher [les gueux et des miserables], & les prendre de vive force, & soit qu'ils se 
cachent bien, ou qu'ils soient generalement tous morts, on n'en trouve plus aucun [...]190».Ceux 
qui sont en situation normale rejetes par la societe se cachent pour ne pas etre atteles a la besogne 
qui les force a etre en contact avec les cadavres et a conduire les tombereaux. C'est alors que les 
autorites de la ville se tournent vers les galeres. Les forcats sont une source importante d'hommes 
pouvant etre corbeaux. Ces « chiourmes de sa Majeste » sont des esclaves, des condamnes, des 
contrebandiers (souvent des faux-sauniers), des d^serteurs, des prisonniers de droit commun et 
des condamnes politiques (souvent des reTormes)191. Lors de l'epidemie qui nous occupe, plus de 
600 hommes sont octroyes pendant toute la duree de la maladie192. lis meurent rapidement et les 
echevins doivent faire souvent appel aux officiers des galores: 
Les for9ats continuent d'enterrer les morts, de transporter les malades, de 
servir dans les hdpitaux, & de nettoyer les rues. [...]. Le nombre de ces 
forcats delivres pour le service de la ville depuis le 20 aout jusqu'au 3 
novembre, va a 691; elle doit a ces malheureux une partie de sa 
delivrance: quelque miserable qu'elle soit, les services qu'ils nous ont 
rendus n'en sont pas moins importants, & notre reconnaissance n'en doit 
pas etre moindre. [... ] 193.» 
Consideres comme la lie de la society, les forcats, pour le commun des Marseillais, sont 
cependant des hommes dangereux, et les voir ainsi dehors est loin d'etre rassurant. Leur presence 
efi&aie la population. Puisqu'il faut equiper les for9ats, qui sont presque nus, les loger et les 
nourrir, etc. II faut aussi les surveiller car «ils pillent & volent dans toutes les maisons ou ils vont 
prendre les morts194 ». 
De plus, menes par des hommes qui n'entendent rien aux attelages qui brisent souvent 
parce qu'utilises sans arret, les tombereaux manquent rapidement: « ces gens-la peu adroits, & 
peu accoutumes a mener des chevaux, & a conduire des tombereaux, brisent tout, harnais et roues 
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». Et les charrettes ne pouvant circuler partout dans la ville, « on donne des brancards aux 
forcats, sur lesquels ils apportent les corps morts de ces endroits escarpes dans les grandes 
rues196 ». De sorte que les for9ats circulent partout dans la ville. S'ils trouvent, grace a la peste, 
cette relative liberte, a coup de baton et a la pointe de l'epee, nombreux trouvent egalement la 
mort. 
Une fois les cadavres ieves, comment disposer d'une si formidable quantite de morts? La 
premiere solution est de creuser des fosses communes a l'exterieur des murs de la ville. Dans 
Marseille, ville morte, Charles Carriere en denombre vingt-sept. Elles ont « de cinq a quarante 
metres de longueur, trois metres et demi de largeur et deux metres et demi de profondeur197». 
Elles doivent etre creusees a mains d'hommes, ce qui prend trop de temps face a la rapidite de la 
maladie. De plus, plusieurs sont creusees a l'exterieur des remparts, done loin des centres ou 
regne la plus forte mortalite ce qui fait obstacle a l'enlevement systematique des morts. La 
violence de la contagion est plus rapide que le travail des hommes et les fosses sont pleines en 
peu de temps. Les autorites cherchent alors d'autres solutions pour disposer de tous les cadavres. 
« Vexpedient qui fut trouv£ le plus propre pour 1'expedition, & le plus facile a executer, mais qui 
etait le plus dangereux pour les consequences, fut celui d'ouvrir les eglises les plus voisines des 
quartiers les plus eloignes des fosses, & d'en remplir tous les caveaux de morts198». L'eveque a 
qui on demande la permission consulte les medecins, lesquels affirment que l'id^e est mauvaise 
puisqu'il faudra assainir ces eglises plus tard. Les autorites de la ville passent outre les conseils 
des medecins qui n'avaient pas eux-memes de solution a suggerer. « On ouvre done les eglises de 
force; on y fait des amas de chaux; on y porte les morts en foule; & on en remplit tous les 
caveaux. La celerite de cette expedition semble promettre une entiere delivrance de ces objets 
d'horreur199». II est vrai, la disposition des corps dans les caveaux des eglises diminue le temps 
necessaire au transport des corps. 
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La place de la Tourette est un endroit de la ville plus infecte que les autres, parce qu'elle 
est difficile d'acces pour les corbeaux. Pour rassainir, le commissaire du quartier de la Rive-
Neuve, le Chevalier Rose, 
propose son projet a Mrs. les echevins, qui l'approuvent: on lui donne 
cent forcats pour cette expedition : il fait decouvrir les bastions, en faisant 
oter deux ou trois pieds de terre qu'il y avait dessus, & d'abord la voute 
se presenta: il l'a fait abattre, & elle decouvrit un abime profond, & 
capable de contenir tous ces cadavres. Cela fait, il dispose son monde si a 
propos, & presse le travail avec tant de vigueur, que dans quelques 
heures, ces abimes furent combles de cadavres, sur lesquels on jette de la 
chaux, & on recouvre les bastions de terref.. . j 2 0 0 . 
Soit, il apparait que la mesure la plus urgente pour assainir la ville est 1'elimination de 
tous les cadavres qui infectent l'air dans les maisons, les rues et les places publiques. Mais ce 
n'est pas tout d'enlever les corps, il faut aussi desinfecter la ville. En deeembre 1720, toutes les 
rues semblent avoir ete touchees par le fleau. Les maisons restees saines sont rares, en font fois 
les croix rouges peintes sur les portes des demeures contaminees qui tracent«toutes les horreurs 
du plus cruel massacre qu'on ait jamais vu201». 
Les rues et les places sont aussi encombrees des effets des pestiferes sortis des maisons 
par les membres de la famille pour eviter d'6tre eux-memes malades. 
II ne suffisait pas d'avoir purge la ville de l'infection des cadavres, il 
fallait encore nettoyer de ces hardes infectees, qui fermaient le passage 
dans les rues, & de tous les autres immondices, dont elles etaient 
remplies, depuis que les paysans de la campagne ne venaient plus les 
enlever. Cette expedition n'etait pas moins importante que l'autre. On ne 
pouvait plus aller par la ville qu'a cheval, tant elle etait pleine de bourbier 
& de salete202. 
Ainsi, la devastation de la ville tient non settlement a la maladie en tant que telle, mais 
aussi a Peclatement des cadres normaux d'existence. Vivre dans la ville devient alors synonyme 
de chaos. Les nombreuses manifestations de la maladie et son impact a differentes echelles font 
que le vecu de la maladie n'est pas qu'au niveau sanitaire. La peste ne se vit pas uniquement 
entre malades et soignants, elle s'infiltre dans tout runivers social. Pour lui dormer du sens, on 
J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 219. 
201
 J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 376. 
202
 J.-B. Bertrand, Relation historique de la peste, p. 230. Voir aussi H.-F-X. Belsunce, Copie d'une lettre de M. 
I'eveque de Marseille. 
57 
evoque la colere divine. Tous les habitants, peu importe qui ils sont, sont frappes et les dexes 
mettent a mal f organisation de la ville. Marseille et son terroir deviennent un nid d'infection ou 
les soins tant materiels que spirituels sont pratiquement inexistants. II y a tant de malades et de 
morts que le decor dans lequel vivent les citoyens de Marseille est un veritable enfer pour les cinq 
sens. 
Quelles sont alors leurs reactions? Ils ont peur, ils paniquent devant leur mort prochaine. 
Ils se sentent impuissants face a ce qui ne semble connaitre aucun remede. La fuite apparait 
comme la seule solution, mais toute retraite est d&nasquee. On ne sait plus que faire de la 
quantite de nouveaux cadavres qui tombent chaque jour. Mais au travers la panique, on permit la 
volonte de plusieurs d'aider les malades, d'assainir la ville, de sauver la cite. Les travailleurs de 
la sante et le clerge se demarquent parce qu'ils offrent des soins au corps et a l'ame. Certes, le 
chaos sanitaire se deploie sur la ville, mais les habitants de la cite (et meme quelques renforts 
venus de l'exterieur) se battent pour lui faire face. Cet affrontement, et les gains qui en resultent 
repose sur une culture integree, du moins chez les autorites et dans l'elite, de la peste. 
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Chapitre III 
Une societe troufolee par la perte de ses reperes 
Quand l'epidemie frappe Marseille, le n^cessaire, qui permet a la ville de fonctionner, 
s'epuise rapidement. Cette situation engendre des comportements nouveaux et inhabituels. Les 
personnes saines fuient les rues et les places publiques, la pauvrete s'installe et le pillage fait 
rage. Les cadres nonnaux de la vie ne tiennent plus. La desertion des habitants est certainement le 
premier probleme qui en temoigne. 
3.1. - La ville se vide 
Les rues deviennent un desert peuple de morts et d'agonisants. Plusieurs fuient les lieux 
des que le mot « peste » est prononce. Alors, la « panique deferlait sur la ville. La solution 
raisonnable etait de fuir [...]203». Croislainte le deplore, surtout que les personnes les plus 
empresses a plier bagage sont aussi les plus riches, eiles auraient pu jouer un role important dans 
la iutte contre le fl&iu. II ne reste alors dans la ville que la populace qui n'a aucun lieu ou se 
r^fugier204. « Cette desertion generale laisse le reste des citoyens dans la consternation la plus 
touchante ; et la ville du royaume la plus peuplee devient en peu de jours la plus triste 
solitude205 ». Le contraste est saisissant entre la Marseille florissante d'avant la peste et la 
« Marseille malade », et cet ecart augmente la detresse des Marseillais qui ne reconnaissent pas 
leur ville. 
Si personne ne deambule dans les rues, c'est aussi parce que les gens s'enferment chez 
eux et ne sortent qu'en cas de necessite. « [...] l'extremite de la faim oblige les plus courageux de 
tous a sortir, pour aller chercher de quoi sustenter les autres206 ». Les relations conviviales sont 
suspendues car «il n'y a plus parmi les parents & les amis de frequentation, plus de visite, plus 
de soci&e207». Les simples relations interpersonnelles s'etiolent, car « coupes du reste du monde, 
les habitants s'ecartent les uns des autres a l'interieur meme de la ville maudite, craignant de se 
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contaminer mutuellement208 ». Les occasions de rencontre se font de toute facon plus rares, Ies 
Heux publics etant fermes des le delrnt du mois d'aout 1720 afin que la contagion ne se propage 
davantage. « On n'y trouve plus de boutique ouverte, tous les travaux publics & particuliers ont 
cesse, le commerce est depuis longtemps interdit, les eglises, le College, la loge, & tous les lieux 
publics sont fermes, les Offices Divins suspendus, le cours de la justice arrete [...]209». Que se 
soit au niveau domestique, dans la sphere privee ou dans le monde du travail, toutes les relations 
sont changees, voire interrompues. Cette suspension entraine vite Pappauvrissement et la menace 
d'une famine. 
3.1.1 - Menace de disette 
La peste signifie que la plupart des Marseillais sont forces au chomage par la cessation de 
toute sorte de travail210. Mais le manque de denrees alimentaires devient aussi un probleme. 
« [...] ceux qui n'ont pas eu le moyen de faire des provisions, ou qui les ont consumees, sont 
r&iuits aux dernieres extremites, ils vivent de jour a journee; pauvres, ils ne trouvent rien a 
gagner; riches, ils ne trouvent rien a acheter: la misere est aussi generale que la maladie211». 
Selon Charles Carriere, les Marseillais n'ont pas a proprement parler manque de ble. Leur reserve 
etait suffisante pour passer a travers la crise212. Mais sans boulanger ni meunier, comment obtenir 
du pain? Ainsi, la peur de la disette s'ajoute a celle de la maladie en tant que telle. «Le 30 juillet 
[1720] Revue generale de toutes les provisions qui peuvent Stre dans la ville, & Mrs les echevins 
n'y voyant presque ni ble, ni viande, ni bois, non plus que d'argent dans la caisse pour en faire 
venir; une cherte excessive de toutes choses; tout dans un derangement affreux213 ». 
Marseille vit une crise majeure au niveau social parce qu'elle s'appauvrit en ressources de 
toutes sortes: la main-d'oeuvre, le materiel, la nourriture. La population a faim et gronde de 
mecontentement. Des rassemblements se produisent devant des commerces en depit du risque de 
contagion que reprdsente la foule. « Sur le soir, M. le Marquis de Pilles & Mrs les echevins etant 
encore assembles dans Fhdtel de ville, on vient les avertir que 4 ou 500 personnes de populace 
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attroupees dans le quartier de Fagrandissement y font un desordre extraordinaire, criant qu'ils 
veulent du pain [...]214 ». Dans d'autres cas, la foule ne fait pas que crier, elle se procure de force 
les precieuses denrees. 
Une multitude infinie de pauvres que la faim rendaient furieux, et que 
rimpuissance de travailler, et que la cherte des vivres jetaient dans le 
desespoir, enfoncerent les boutiques des boulangeries qui, a peine se 
deroberent a leur violence, et auraient fait sans doute les plus grands 
desordres si les magistrats ne les eussent arretes en leur faisant donner du 
pain . 
Erneutes et pillages sont un signe flagrant de la detresse que vivent les Marseillais. lis paniquent 
devant le fleau, car ils sont confines en quarantaine, forces a la disette et vivent parmi les morts. 
lis n'hesitent pas des lors a piller. M&ne les malades n'echappent pas aux voleurs. 
& ces enormes crimes beaucoup plus frequents dans le fort du mal, que 
dans les derniers [sic] periodes, etaient souvent commis par ceux qui 
soignaient les malades, par les corbeaux qui allaient enlever les morts, par 
ceux qui servaient dans les hopitaux; lesquels par des declarations qu'ils 
arrachaient des malades, etaient inforrnes de Fetat de ces maisons 
abandonnees, & dont les malades leurs remettaient souvent les cles216. 
Peur de la famine, pauvrete, Erneutes, vols et violence refletent bien le traumatisme et le desordre 
qui s'&end sur la ville. Plusieurs mesures sont mises sur pied pour les contrer. C'est le cas des 
marches a distance et d'une Chambre de police. 
Les marches de Marseille ne sont plus alimentes par les paysans et les marchands qui ne 
peuvent tout simplement plus entrer dans la ville. Les villes voisines sont interdites de commerce 
avec Marseille de peur que les contacts entre les marchands ne repandent la maladie dans tout le 
royaume. Aussi, meme si les coffres de la ville avaient ete pleins, il aurait ete* difficile de se 
procurer les denrees reclamees217. Pour eviter la famine, les echevins demandent a l'lntendant de 
la province « qu'on etablisse des marches a une certaine distance de la ville, ou Ton ferait une 
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barriere, & ou les Strangers pourraient apporter leurs denr^es, & les habitants de Marseille les y 
acheter, sans se communiquer ensemble ». 
Des solutions improvisees sont adoptees mais l'organisation est timide dans ses debuts, au 
mois d'aout, car le deni du mal avait fait son oeuvre. 
3.1.2- Crimes et chdtiments 
Toutes sortes de crimes ont lieu parce que rencadrement de la population est desuete ou 
impossible a tenir. Les Marseillais, en desarroi, n'ont pas les services qui leur sont offerts en 
temps normaux. lis se permettent done plus facilement des actions reprehensibles. De multiples 
ordonnances edictees pour contrer la criminalite croissante qui ins6curise la ville sont 
promulguees. Prononcee le 2 septembre 1720 par les echevins pour empecher les forcats de voler 
dans les maisons ou ils allaient chercher les corps219, une ordonnance signee par le commandant 
Langeron 
defendait aux gens inconnus d'aller par la ville des que la nuit 
commencerait, & aux personnes connues apres la retraite sonnee a 9 
heures; & jusqu'a cette heure de ne sortir qu'a la lueur d'un flambeau. II 
fit fermer les lieux publics, les cabarets, & ces maisons de debauche si 
pernicieuses a l'innocence; les patrouille et les rondes se faisaient 
regulierement.220 
De cette maniere, on veut mettre fin aux «crimes publics si capables d'allumer toujours 
davantage le courroux du ciel». II devient primordial de policer la ville et indiquer la direction a 
suivre si la ville veut venir a bout de la situation chaotique. La peste le requiert, comme le 
souligne Croislainte. 
Considerant les desordres qui arrivent souvent en temps de contagion, la 
necessity de pouvoir promptement les r^primer & de faire des exemples 
pour contenir les malfaiteurs & les rebelles, & que toutes les fois que 
cette ville a ete affligee de peste; comme en 1580,1630,1649 & 1650 nos 
rois ont toujours octroye a leurs pred^cesseurs par les lettres patentes, le 
pouvoir de juger tous crimes prevotablement [.. .]221 
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On le sait deja* la ville puise dans les chroniques anciennes des episodes de peste pour 
chercher nn « savoir agir ». Sans plan d'nrgence preetabli pour affronter d'eventuelles epidemies, 
les autorites n'ont d'autre choix que de se tourner vers les experiences du pass6. Nous l'avons 
eVoque, Dieu est choque par les mauvaises actions des homines et lance la peste pour les punir. 
Quoi de mieux pour calmer son courroux que les processions religieuses contre l'epidemie. De 
telles marques de piete seraient de nature a remedier a la cause du fleau. Les eglises closes pour 
limiter la contagion, le peuple reclame ainsi la tenue de processions que Ton refusait pour le 
meme motif: 
Le peuple priv£ depuis longtemps de la consolation d'assister a des exercices de 
la religion; & mettant tout sa confiance en ces actes de piete exterieurs, attendait 
avec impatience le plaisir de voir cette nouvelle eeremonie [le jour de la 
Toussaint]; il se promettait de voir la cessation de ses malheurs par cette reunion 
des deux eglises, qu'il voyait deja comme l'heureux presage de celle que Dieu 
serait avec des pecheurs affliges . 
Dormant des dispenses aux ouailles de l'abstinence des jours maigres et des fBtes, l'eveque 
impose toutefois l'obligation de faire certaines prieres particulieres: « en se relachant ainsi de la 
severity de l'abstinence du Careme, il tacha de fiechir la colere du ciel par les exercices de piete 
les plus propres & l'apaiser ». La population est confiante que Dieu entendra ses supplications. 
D'ailleurs, la peste ne se retire-t-elle pas ensuite peu a peu ? 
3.2 - Les cadres familiers eclatent 
Parce que tout ce qui structure la societe marseillaise est ebranle par la peste, les habitants 
font ce qu'ils peuvent pour leur survie et celle de leurs proches. Mais peuvent-ils se fier a leur 
prochain? Les amis et les proches peuvent etre signe de danger et les services ordinairement 
rendus au quotidien n'existent plus. Dans ce d^sordre, les transgressions de tout ordre se 
multiplient. 
3.2.1 - Lafamille 
La hierarchie sociale, au d^but du XVHIe siecle, est encore rigide en France. Chacun y 
occupe un rang ordonne par des regies sociales inscrites dans Finconscient collectif. En temps 
d'epid^mie, les cadres normaux de vie se rompant, ils desorganisent les regies du fonctionnement 
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social. En temoignent notamment les successions de biens apres deces. « Cette Chambre [de 
Police] se trouva d'abord accablee d'une infinite d'affaires que les malheurs du temps faisaient 
naitre, & surtout par ces bizarres successions auxquelles tant de morts ab intestat, & celles de tant 
de families entieres donnaient lieu224». On cherche souvent un parent eloigne qui pourrait heriter 
des biens de la famille decim^e. 
Tantot c'est une jeune fille, qui a survecu a tous les autres: avant ces 
malheurs, un grand nombre de freres ne lui laissaient esperer qu'une 
mediocre part de I'hetitage de leur pere; la voila seule heritiere d'une 
maison & d'un bien dont elle est embarrassee; peu sensible a tous ces 
avantages, elle ne Test qu'a la perte de ceux qui les lui ont laisses; seule, 
elle ne sait que devenir [.. .J225. 
Avec la disparition d'une grande partie de la population, les transmissions legataires et la mort 
des notaires qui en ont la charge apportent dans la ville, en plus des problemes sanitaires, un lot 
de desordres sociaux supplementaires. Compte tenu de la grande quantite de morts, les problemes 
lies aux heritages sont nombreux. 
De la disorganisation sociale t&noigne aussi le mariage. Pour se marier et fonder une 
famille, les celibataires devaient avoir un minimum de richesse. Voila que la mort de leurs 
proches la leur procure, permettant ainsi des espoirs interdits avant les ev&iements de 1720. 
Quantity de filles de tout age, autant embarrassees de leur etat que d'un 
bien considerable dont elles venaient d'heriter par la mort de tous leurs 
parents, ne croyaient pas avoir de meilleure ressource que celle d'un mari, 
{...],& surtout celles que quelque difformitS naturelle rendait le rebut de 
leur famille, & qui, avant leur mort, ne devait se promettre que le couvent 
pour partage. Car c'etait souvent ces sortes de filles qui avaient survecu a 
toute la famille226. 
Tout se passe comme si l'epidemie offrait a certains des possibility inesperees, entre autre parce 
que la famille, ou settlement le pere, avait trepasse. « Des jeunes gens, que la crainte d'un pere 
avait empMie jusqu'alors de contracter un mariage peu sortable, affranchis de cette dependance, 
& devenus leurs maitres se hataient de satisfaire une aveugle passion qui les possedait depuis 
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longtemps, & de dissiper un bien, dont ils ne s'attendaient pas de jouir de sitdt227». La contagion 
enleve les obstacles habituels aux unions parce que le desordre qu'elle engendre dans la societe 
favorise cette transgression. C'est vrai pour les nouveaux mariages, mais aussi pour les 
remariages. La grande mortalite qui fauche la population multiplie veufs et veuves qui ne 
respectent plus le temps de deuil avant de fonder une nouvelle union. 
Le peuple impatient d'en reparer les desordres, ne pensa plus qu'a 
repeupler la ville par de nouveaux mariages; [...] chacun cherche a 
s'etourdir & a noyer dans de nouveaux plaisirs le souvenir des malheurs 
passes. [...] Une nouvelle fureur saisit les personnes de l'un & de l'autre 
sexe, & les portaient a conclure dans 24 heures l'affaire du monde la plus 
importante, & a la consommer presque sur-le-champ. On voyait des 
veuves encore trempees des iarmes, que la bienseance venait de leur 
arracher sur la mort de leur mari, s'en consoler avec un nouveau, qui leur 
etait enlev£ peu de jours apres, & pour lequel elles n'avaient pas plus 
d'egard que pour le premier^8. 
La culture de la peste, c'est ici manifestement aussi l'instinct de survie car, « restes sans femme, 
sans familie, sans enfants, sans voisins, [les survivants] ne savaient que devenir: occupes a leur 
travail ordinaire, ils n'ont pas le temps de se preparer le ou les moyens de se soutenir & de se 
procurer leur besoins ». 
La grande mortalite a Marseille permet une certaine transgression des regies sociales 
d'usage en societe en ce qui concerne la succession des biens, les mariages et les remariages. La 
perception que les habitants ont de la vie durant I'epidemie de peste est le chaos ou rien ne va 
plus et ou 1'incertitude regne. Les Marseillais sont confronted «a Fangoisse quotidienne et 
contraints a un style d'existence en rupture avec celui auquel ils etaient habitues. Les cadres 
familiers sont abolis. L'insecurite ne nait pas seulement de la presence de la maladie, mais aussi 
d'une destructuration des elements qui construisaient Penvironnement quotidien. Tout est 
autre230 ». 
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3.2.2 — L 'encadrement spirituel 
Le service essentiel le plus manquant, dans les circonstances de la peste, est sans doute 
resistance d'un pretre dans les derniers moments du mourant Depuis le milieu du XVIIe siecle, 
une vieille pratique collective s'&ait enrichie du ceremonial de Pagonie231. En temps d'epidemie, 
rien de tel ne peut avoir lieu, m§me si Mgr de Belsunce, ev£que de la ville, « exhorta les Cures a 
secourir ces malades [...] II les exhorta ne pas Pabandonner dans une si facheuse calamite, & a 
joindre leurs prieres aux siennes, pour apaiser la colere du ciel232 ». Meme si une bonne partie du 
clerge reste en place et officie jusqu'a son dernier souffle233, les confesseurs manquent 
rapidement. L'evdque « ne peut voir sans une extreme douleur, son peuple prive du secours des 
sacrements, & perir tant de ministres, qui lui etaient si chers, & dont la memoire nous sera 
toujours precieuse 4 ». Durant Pepidemie, le manque de soins spirituels semble aussi cuisant que 
la detresse physique. En 1720, la croyance post-tridentine en le Purgatoire est bien affirmee. « Ce 
lieu intermediaire ou les ames sont purifiees avant Pacces au Paradis, conduit a insister sur les 
preparations de Pultime moment [...] il faut aussi s'adresser aux vivants qui, par leurs prieres, 
aident au « bon passage » de l'a^ne du defunt. Des lors, la mort devient obligatoirement un rituel 
public, indissociable de structures de sociabilite235». Or ces structures de sociabilite se dissolvent 
en temps d'epidemie et les rituels habituels se deroulant avant et apres la mort sont suspendus. 
Plus que jamais, les malades veulent etre en paix avec Dieu avant de passer dans Pau-dela. Le 
probleme est que les confesseurs deviennent rares parce qu'ils sont eux-m&ne d&ames: 
Si les malades n'avaient manque que des secours ordinaires, & que dans 
l'exces de leurs maux, Us eussent recu quelque consolation spirituelle, 
aides par la vertu des sacrements, ils auraient pu tirer un plus grand 
avantage de leur souffrance; abandonn^s des hommes, ils auraient mis 
toute leur confiance en Dieu; & ces pieux sentiments auraient adouci leurs 
maux, & les leur auraient fait souffrir avec plus de patience. Mais dans le 
plus fort de la contagion, ils ne furent pas moins prives de ce secours que 
de tous les autres [...]23€. 
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Ces soins spirituels aident les croyants a endurer les souffiances physiques. Pour les 
Chretiens, c'est ie cas des rites funeraires accompagnant le mort vers Pau-dela, tels que l'extreme-
onction ou encore la messe dite le jour de renterrement dans des cimetieres qui sont « des lieux 
saints ou sacres, destines aux oraisons pour les ames des trepasses qui y reposent ». Avoir un 
enterrement Chretien est le voeu de tout honn&te Marseillais, que ce soit au cimetiere ou dans une 
eglise . Les fosses communes ne correspondent plus a ces lieux consacres, les pestiferes y sont 
entasses pele-mele sans que les rites d'usage soient officies. Monseigneur de Belsunce va ainsi 
aux portes de la ville pour dormer la benediction sur la ville et pres des fosses,« pour attirer la 
misericorde du Seigneur sur nous, & sur les infortunes defunts, que cette calamite avait prives de 
sepulture ecclesiastique ». Autre situation difficile: 1'absence des baptemes. Les enfants, et 
souvent leurs meres, meurent car le secours des sages-femmes est rare et les femmes desesperent 
de savoir que leurs bebes ne seront pas baptises avant de mourir. 
Outre un clerge decime, les offices religieux sont interrompus pour limiter le contact entre 
habitants et freiner la contagion. « Le culte divin suspendu, les Temples ferm6s, les exercices 
publics de religion prohibes, les honneurs de la sepulture defendus, augmentent l'horreur de ce 
spectacle239». L'immense contagion oblige la cessation des pratiques religieuses qui font partie 
integrante de la vie des Marseillais en ce d6but du XVIIIe siecle. Dans la France moderate, les 
paroissiens sont generalement tenus d'assister a la messe et aux v6pres les dimanches et les jours 
de fete. Les grandes iStes ne sont plus celetaees : « On passa les fetes de la Noel sans pouvoir les 
solenniser par les exercices de la religion ordinaire240. » Par contre, certains cultes, sont celebres 
avec empressement, malgre les mises en garde des medecins. C'est le cas de saint Roch dont la 
protection etait essentielle241. Les differents sacrements rythment la vie personnelle des chretiens 
et ce, de la naissance a la mort. De la bouche du pretre, il apprend « ce qu'il doit croire et ce qu'il 
doit faire pour assurer son salut eternel242 ». Comment alors assurer le salut des ames dans la 
situation qui le compromet le plus? 
D'ordinaire, la maladie a ses rites qui unissent le patient a son entourage; et la 
mort, plus encore, obeit a une liturgie ou se succede toilette funebre, veill^e 
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autour du defunt, mise en biere et enterrement [...] autant d'elements 
constitutifs d'un rite de passage qui doit se derouler dans l'ordte et la decence. 
En periode de peste, comme a la guerre, la fin des hommes se deroulait au 
contraire dans des conditions insoutenables d'horreur, d'anarchie et d'abandon 
des coutumes les plus profondement enracinees dans Finconscient collectif243. 
Pour les contemporains, mourir dans les rues, sans ces rites, compromet les chances 
d'acceder a la vie eternelle244. La Provence connait deja un debut de d^christianisation en 1720. 
Cela s'observe dans la simplicity des demandes de rites ftmeraires inscrites dans les testaments. II 
n'en demeure pas moins que ces testaments expriment les dernieres volontes quant au rite meme 
(exemple, le nombre de chandelles brulees), Fexposition du corps et les messes celebrees a la 
m&noire du defunt245. En temps de peste, ces rites ne peuvent pas etre respectes. 
3.2.3 Le soutien materiel 
Peut-etre pour compenser le manque de secours spirituel, le clerge en place offre de l'aide 
materielle aux habitants de la ville. Les aumdnes prennent une importance accrue dans un monde 
ou les habitants sont forces au chomage et ou des families sont privees du soutien du pourvoyeur 
principal, decede de la maladie. L'eveque de Marseille donne l'exemple en distribuant tout ce 
qu'il possede pour aider ses ouailles. « a peine se preserve-t-il le necessaire; non seulement il 
distribue journellement de grosses sommes a la porte, mais il en envoie encore dans les maisons 
afflig&s; il entretient nombre de famille reduite par les malheurs presents aux dernieres 
extremit^s; il preVient par les offres les plus obligeantes les besoins de ceux qu'il sait dtre dans 
F affliction246 ». II demande en outre une aide monetaire exterieure. « La plupart des prelats du 
royaume lui ont envoys des sommes considerables, qu'il a r6pandu largement dans le sein des 
pauvres, & cela ensuite des quotes ordonn^es dans tous les dioceses par FAssembl6e du clerge 
[...]247». A cela s'ajoute Fenvoi de denr^es alimentaires. Le pape Clement XI, informe par 
F^vSque de Belsunce, apporte son soutien aux Marseillais. 
Le souveraiii pontife, attendrit sur les malheurs du peuple qui s'est 
toujours conserve dans la foi la plus pure [...] adresse a Monseigneur une 
bulle contenant des indulgences pour ceux qui se devouent au service des 
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malades; & joignant a ces grSces spirituelles les secours temporels, il lui 
envoie encore trois mille charges de ble pour distribuer aux pauvres de 
Marseille248. 
II est dit que des indulgences et des graces spirituelles ouvriront les portes des Cieux aux 
personnes genereuses et courageuses. De quoi dormer davantage de courage a ceux qui se 
devouent au soin des pestifSres et qui en tombent malades. Et de quoi inciter les aumones. II n'y 
a pas en effet que les dignitaires ecclesiastiques qui en oflrent. « Toutes les personnes riches 
avaient deja remis des sommes considerables aux cures, aux confesseurs, & a des gens de bien, 
qui avaient assez de courage & de charite pour les distribuer aux pauvres. II en vint meme des 
autres villes du Royaume [...]249 ». Ici, le clerge sert d'intermediaire car les personnes riches ont 
souvent fui ou alors elles se terrent chez elles. 
Du cdte des magistrats, ils tentent avec plus ou moins de succes de repondre aux multiples 
besoins et demandes. Certains habitants, dont Jean-Baptiste Bertrand, critiquent les decisions 
prises a l'hdtel de ville et«la creclulit6 des magistrats, qui, d&iues d'un conseil solide, se laissent 
aller a tout vent de doctrine, & consentent a une depense [celle de faire de grands feux pour 
contrer la contagion] aussi inutile que fatigante, sans daigner consulter la-dessus les autres 
medecins, auxquels ils avaient deja confix le soin des malades250 ». Le poids decisionnel des 
m&lecins, en ce detnit du XVIIIe siecle, ne semble pas peser lourd, pas suffisant en tout cas pour 
satisfaire Jean-Baptiste Bertrand, lui-meme m&lecin, rappelons-le. 
Les difficultes qui se multiplient n'empechent pourtant pas les magistrats et les notables 
de la ville de travailler de concert pour sauver la population, ce qui n'avait pas necessairement et6 
le cas lors des epidemics pr^cedentes. 
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33 - Le temps de l'offensive 
En 1484 et 1530, les consuls avaient quitte la vilie251. En 1720, pour sortir la ville du 
chaos, les differents acteurs agissent. Nous l'avons vu, plusieurs d6ploient un zele, au peril de 
leur vie, pour soutenir les habitants de la ville. De multiples moyens sont en outre pris par les 
autorit&t lalques et ecclesiastiques pour contrer les d&ordres causes par l'epid&nie. Songeons ici 
aux marches a distance et aux mesures alimentaires, a la multitude d'ordonnances visant la 
surveillance et les punitions, aux rares processions religieuses et aux manifestations de pi&e 
populaire destinees a enrayer le fleau. Apres la panique generee par rannonce que la maladie 
etait bel et bien la peste a travers le chaos sanitaire et social, la reaction des Marseillais qui suit 
est une reelle prise en main de la situation. On se concerte, on ordonne, on reagit et on agit 
3.3.1 — Les magistrats 
Les relations de Jean-Baptiste Bertrand et de Pichatty de Croislainte decrivent amplement 
les faits et gestes des magistrats de la ville. Les personnages qui semblent jouer le plus grand role 
sont les echevins qui non seulement tranchent les questions les plus delicates, mais se rendent 
aussi souvent sur le terrain pour s'assurer que les ordonnances qu'ils emettent sont respecters, 
faute de personnel pour s'en charger252. Jusqu'au moment de la nomination du Commandant 
Langeron253 (vers le 12 septembre 1720), ce sont eux qui recoivent les informations de ce qui se 
passent dans la ville ce sont eux qui font mettre des gardes a la porte des maisons infectees254. lis 
emettent plusieurs ordonnances pour redresser la difficile situation de la ville devast^e. Avec M. 
de Pilles, Gouverneur de ia ville, ils obligent les habitants « a sortir les corps morts des maisons, 
& a les transporter dans les rues, pour faciliter l'enl&vement de cadavres, & pour prevenir 
Finfection qu'ils laissaient dans les maisons255 ». Ils vont plus d'une fois supplier les officiers 
des Galeres de leur fournir des forcats afin de les atteler a la penible tache de corbeau: 
Les forcats manquent, Mrs. les officiers des Galeres en accordent les 
derniers le 28 aout, ont protest^ qu'ils n'en donneront plus; & ceux-la 
sont la plupart morts ou maladcs; les echevins ont ecrit au Conseil de la 
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Marine, pour supplier S.A.R de donner des ordres, pour leur faire delivrer 
un nombre suffisant de Forcats pour sauver la ville [...]. lis prennent le 
parti d'ecrire a M. rintendant, & le prient de leur obtenir encore quelques 
forcats; ils le trouvent toujours pret a secourir; & a sa sollicitude, Mrs. 
des Galeres leur accordent encore cent forcats le la septembre256. 
Ces forcats doivent 6tre surveilles et c'est Jean-Pierre Moustier, echevin de la ville de Marseille 
qui « prend la genereuse resolution de s'y donner tout entier, jusqu'a present ils n'ont agit [les 
forcats] que par ces ordres; mais aujourd'hui le voila qu'il se met, pour ainsi dire, a leur 
tete [...]; il presse les uns par des menaces; il anime les autres par des liberalites; il fait enlever 
les mille cadavres par jours, & on peut dire que jamais magistrats n'a pousse si loin le zele de 
sauver sa patrie257 ». Jean-Baptiste Bertrand ne cache pas son enthousiasme : « Ce ne sont point 
de ces laches magistrats, qui tuyent [sic] ou qui, enfermes dans l'enclos de l'Hotel-de-Ville (sic), 
donnent de la leurs ordres: ceux-ci se pretent a tous, [...] ils sont maintenant aussi prompts a 
agir, qu'ils ont ete lents a croire dans les commencements; ils n'epargnent ni soin, ni veilles, ni 
fatigues pour sauver la ville258». Les echevins voient a tout et se divisent les nombreuses taches a 
accomplir, les decisions a prendre. « M. Estelle se charge de l'expedition des affaires courantes, 
des correspondances, & de la police; M. Audimar du soin des boucheries; M. Moustier s'etait 
trop signal^ dans la levee des cadavres, & dans tout ce qui concerne, pour la ceder a un autre; M. 
Dieude demeure charge de tout ce qui regarde le ble, la farine, les boulangers & le bois ». Dans 
ce deluge de choses innombrables a faire, la peur au ventre de contracter la maladie, ces quatre 
echevins restent en poste, ce qui ne fut pas toujours le cas durant les epidemies anterieures. 
D'autres magistrats de la ville et de la province collaborent pour enrayer le fteau. Pensons par 
exemple a M. le Bret, Premier President & Intendant de la Province. 
Ce n'&ait pas assez d'avoir des For9ats il faillait avoir tout ce qui etait 
necessaire pour les mettre en etat de travailler [...]. II fallait pourvoir a 
leur subsistance, a celle des malades, & du reste des habitants, aux 
besoins des hopitaux, & a une infinite de choses qui manquaient dans 
cette ville. M. l'lntendant a &e leur ressource ordinaire [...] C'etait de 
part & d'autre une expedition continuelle de courriers, qui allaient & 
venaient nuit & jour [.. -]260. 
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Ainsi, non seuiement les magistrals demeurent-ils en place, mais ils travaillent de concert 
pour pourvoir a toutes choses necessaires a la survie d'ime ville infestee d'une maladie hautement 
contagieuse et mortelle. Un sentiment de solidarity, peut-etre oblige, se degage chez les notables 
dont les faits et gestes sont davantage decrits que ceux du peuple par les chroniqueurs. 
3.3.2 — Le controle de la sante 
Le role des intendants de la sante est de voir a Forganisation administrative du Bureau de 
la sante. Ils y occupent differentes fonctions qui s'etendent sur tout ce qui concerne la sante en 
general261. A Marseille, en 1720, ils ont pour la plupart fui la ville et le Commandant Langeron 
les rappelle par une ordonnance du 15 septembre, « portant commandement a tous les Intendants 
de la sante, & a tous les officiers municipaux, de venir reprendre leurs fonctions dans les vingt-
quatre heures, sous peine de d&sobeissance262 ». Ce sont les echevins de la ville demeures en 
poste qui s'acquittaient jusqu'alors de leur tache. 
Le port etant ferm6, une des fonctions des intendants de la sant6 durant la peste est de voir 
a 1'organisation de la levee des cadavres, une tache dont les echevins se sont aussi acquittes. Pour 
venir a bout du fleau, une veritable organisation se met en branle, a commencer par la nomination 
des commissaires de quartier choisis parmi les notables de la ville. Leur r61e est de voir au besoin 
des habitants et au nettoyage de leur quartier, et d'en informer les autorit^s (le commandant et les 
echevins). II en va ainsi de M. Reboul, « negotiant de cette ville, qui, pendant toute la contagion, 
a fait la fonction de Commissaire avec autant de zele que de courage, charge de dresser ce nouvel 
hopital des convalescents [...] ». Comme quoi tous les riches de la ville n'ont pas quitte le 
navire pendant la tempete. Le plus celebre commissaire de quartier durant la peste de Marseille 
de 1720 est le Chevalier de Rose elu Commissaire general dans le quartier de la Rive Neuve ou il 
avait dispose toutes choses pour le secours des malades, & pour la 
sepulture des morts. II y &ablit un hopital dans les magasins d'une 
grande cordonnerie, qui est le long des ramparts, dans lequel il mit un 
maftre chirurgien de la ville, qui relevait de maladie, un apothicaire avec 
une pharmacie [...] M. le chevalier de Rose fit les avance de tous ces frais 
& de toutes ces depenses; ainsi le quartier de la ville le plus 6carte, & qui 
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semblait devoir etre le plus abandonne, flit par les soins et la vigilance 
d'un seul homme, le plus promptement secouru: heureux si nous en 
i , 764 
avions eu plusieurs de cette trempe . 
Cette organisation improvisee porte ses fruits, non sans efforts bien sur parce que tous les 
services habituellement delivres, qu'ils soient spirituels, personnels ou materiels sont en suspens, 
ce qui desoriente les Marseillais. Toutefois, la volonte de s'organiser rjour affronter le mal avec 
efficacite semble une nouveaute en 1720, et cela porte a croire que la population, du moins ses 
elites, se sens porte d'un savoir relie aux maladies epidemiques. Aussi, meme s'il apparait 
etonnant qu'aucun plan d'urgence ne soit applique des que la peste est reconnue, c'est tout de 
meme cette culture de la peste qui est a Poeuvre derriere cette offensive, une fois passee la 
deroute et la stupefaction. A preuve, on installe un systeme de prevention de la maladie. 
II est primordial, pour que cesse l'hecatombe, que certaines precautions soient prises 
contre la contagion. En 1720, la maladie est peu connue au sens pathologique du terme, mais 
l'histoire et la pratique ont laiss£ aux Marseillais des donnees sur la prophylaxie a suivre. II s'agit 
des quarantaines, des certificats de sante et des moyens pour desinfecter la ville. 
Apres la fuite, l'isolement est la premiere mesure contre la peste. On met en quarantaine 
des malades et des marchandises soupconnees de contagion265. A Marseille, une telle mesure etait 
deja observee par le Bureau de sante. Dans le cas du Grand-Saint-Antoine, qui aurait amene la 
peste du Levant en 1720, on n'a pas appliqu6 le reglement qui veut que les navires soupconnes de 
peste se retirent a l'ile de Jarre pour faire quarantaine. Ce navire a fait quarantaine aux 
Infirmeries de Marseille,266 contournant la regie du Bureau de la sante et la peste s'est repandue 
dans la ville. 
Une fois la maladie dans la ville, la mise en quarantaine des malades est priorisee. Au 
debut de la contagion, en juin 1720, les premiers malades sont amenes vers les Infirmeries pour 
empecher que leur « mal» se communique. « On ne laisse pourtant pas de mettre des Gardes aux 
avenues de cette rue, d'en enlever les malades, de les transporter aux infirmeries avec quelques 
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personnes qui avaient eu avec eux une communication prochaine; & pour ne pas aiarmer le 
peuple, on ne fait ces expeditions que la nuit en sourdine267 ». Les quarantaines se font aux 
Infirmeries268. Mais la quantite de malades et telle que les gens sont enfermes chez eux: «ils [les 
echevins] font conduire les plus suspects dans les infirmeries & sequestrer les autres dans leurs 
maisons269». Les hopitaux servent aussi de lieux de quarantaine et ce, que ce soit pour les 
personnes saines, qui pourraient etre infectees, ou pour les malades: 
Pour prevenir ces meprises [d'envoyer des non pestiferes dans les 
hdpitaux pour pestiferes] qui etaient presque inevitables dans un temps ou 
le mal radouci ne se montrait pas d'abord dans sa violence naturelle, on 
etablit un hopital d'entrepot dans le couvent de l'Observance, ou les 
malades suspects etaient portes avant que d'aller a l'Hotel-Dieu, & ou on 
les laissait quelques jours, pour donner au mal le temps de se mieux 
declarer270. 
Un certain respect pour la vie s'observe dans la volonte de separer les personnes saines des 
personnes malades et de s'assurer que les malades enfermes sont bien atteints du mal contagieux. 
Isoler les malades et les personnes soupconnees d'etre contamines est un moyen efficace pour 
contenir une maladie hautement contagieuse dans un certain espace. Contrdler les deplacements 
devient ici primordial. Comme dans plusieurs villes qui subissent la peste, Marseille, fermee par 
1'Arret du parlement du 2 aout, instaure a ce moment un systeme de certificats de sante et de 
cordons sanitaires271. Les autorites de la ville et de la province veulent limiter la maladie a 
rinterieur des murs de la ville. Et lorsque la peste s'essouffle peu a peu, il devient alors 
necessaire d'empecher que les personnes exterieures a la ville ne viennent attiser la contagion. 
L'entree fut interdite a toute sorte de personne; & on ne Paccordait qu'a 
ceux qui produisaient des certificats de sante de leurs commissaires par 
lequel il constatait que depuis quarante jours ils n'avaient point eu de 
malades dans leurs bastides; & ceux qui venaient journellement dans la 
ville, comme les paysans qui apportaient des denrees, etaient obliges de 
faire renouveler leur certificat de huit en huit jours272. 
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Les certificate de sante sont controles par les gardiens qui assurent le cordon sanitaire isolant la 
ville. Quarantaine, certificate de sante et cordons sanitaires sont la pour emp6cher que la peste ne 
se repande davantage dans la ville et dans le terroir. II s'agit d'endiguer le mal afin qu'il ne 
reapparaisse pas la ou il s'est retire273. 
Parce que la peste se retire effectivement lentement, vers la mi-novembre afin qu'elle ne 
couve pas sous les cendres de la ville, il importe desormais de desinfecter tous les lieux. Selon 
Jean-Baptiste Bertrand, il y a «trois sortes de desinfections a faire; celle des hardes & des 
meubles; celle des maisons; & celle des eglises274». Ce n'est pas une mince tachepuisque 
pratiquement chaque maison a connu la peste. Comment s'y prend-t-on? Dans l'esprit de la 
medecine humorale275, les medecins de Montpellier utilisent«les quatre elements; Pair, l'eau, le 
feu, & la chaux, qui tient lieu de la terre; ils se servent des parfums doux & aromatiques, des 
Seres et de forts, du vinaigre, & generalement de tout ce qui peut eteindre & consumer ce que la 
peste peut avoir laisse d'infection ». Pour la disinfection des maisons, en particulier, 
ils jetaient par les fenetres toutes les hardes qui devaient etre lavees, le 
linge qui devait etre lessive; & tout ce qui n'etait pas d'une valeur a 
meriter d'etre conserve, etait brule dans la place la plus prochaine. Ils 
donnaient ensuite trois parfums dans chaque appartement de la maison; 
avec des herbes aromatiques, l'autre avec de la poudre a canon, & le 
dernier etait le parfum fort de la Ville. Les meubles recevaient egalement 
tous ces parfums, apres lesquels ils nettoyaient & balayaient bien la 
maison d'un bout a l'autre, & ensuite on passait un ou deux Wanes de 
chaux277. 
Le feu, les parfums et la chaux sont les moyens les plus populaires pour desinfecter. II est certain 
que, si ces moyens debarrassent les maisons des parasites qui transmettent la maladie (poux, 
puces et punaises), la lutte est pratiquement gagnee puisque la peste est transmise par l'echange 
de sang. Une fois les maisons desinfectees, elles sont marquees d'une croix blanche «qui 
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semblait effacer toute Fhorreur que donnait la vue de la premiere marque », c'est-a-dire la 
croix rouge qui signalait qu'une maisonnee etait atteinte du fleau. Ces croix blanches marquent 
un retour vers la sante. 
3.4 - Le retour a la vie « normale » ? 
En decembre 1720, l'epidemie se retire lentement. II y a encore quelques cas resurgissant 
ici et la, mais dans l'ensemble, la situation sanitaire de la ville est sous controle. Les survivants se 
font un peu plus nombreux dans les rues. Mais dans quel etat se trouvent-ils ? Comment se 
deroulent les relations interpersonnelles apres une epidemie a haute contagion? Peut-on parler 
d'un retour a la normalite? Quelles sont les reactions post-traumatiques? Les reponses a ces 
questions demontrent l'ampleur du traumatisme vecu par les Marseillais au cours de la derniere 
epidemie de peste qu'a connue la France. 
3.4.1 -La population marseillaise 
Durant l'epidemie, les Marseillais se sont tapis dans lews maisons ou ils ont fui la ville. 
La maladie quittant les murs de la cite phoceenne, ils sont de retour dans les rues. Ils rentrent a la 
ville «les uns pour y venir reprendre leurs affaires, les autres pour recueillir de successions 
imprevues[...]279». Fuir la maladie n'a pas 6te synonyme de vacances. Certains habitants 
reviennent dans un etat surprenant. 
Rien n'etait certainement si risible, que de voir tous les hommes arm6s de 
ces longs batons; on les eut pris facilement pour des voyageurs 
nouvellement d^barques, & fatigues du chemin: le desordre de leurs 
equipages, la simplicity des habits, une longue barbe, un visage pale & 
triste contribuait a leur dormer cette apparence. C'etait bien pis de ceux 
qui s'etaient rSfugies a la campagne, ils commencerent alors a venir faire 
quelques tournees a la ville, les uns par curiosite, les autres par necessite. 
Ils etaient hales & brules par le soleil, avec les pieds poudreux, appuyes 
sur de longue canne[...] . 
Manifestement, ces Marseillais qui se sont refugies a la campagne ont eux aussi vecu la peur et la 
maladie. Ils ont toutefois du doubler d'effort pour s'en sortir car l'offensive dans les campagnes 
6tait beaucoup moins soutenue qu'a la ville; cela explique l'etat dans lequel ils se trouvent. Ceux 
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qui sont restes a la ville n'ont pas meilleure mine: « [...] ils vont tous boitant, s'appuyant sur un 
baton, avec des visages pales 8c defaits, marchant d'un pas lent, & contraint de s'arreter de temps 
en temps pour reprendre des forces281». 
Plus que le mauvais etat physique, les relations interpersonnelles des habitants de la ville 
souffrent toujours des consequences de l'epidemie. La peur de contracter la maladie est encore 
bien presente et c'est pourquoi les premiers contacts sont timides et craintifs. « On ne se parlait 
que de loin, sans se donner aucune de ces demonstrations exterieures d'amitie, qu'on se donne 
reciproquement, quand on a ete longtemps sans se voir: quelque ami, quelque parent que Ton fut, 
on s'abordait, pour ainsi dire en etranger [...] ». Bertrand resume bien ici la frayeur vecue qui 
freine les accolades et effusions d'usages, meme entre parents. Dans le meme ordre d'idee, les 
fetes ordinairement celebrees avec la famille et les amis se resument a un rapide souhait dans la 
rue: 
Enfin la nouvelle annee 1721 commenca sans faire cesser la consternation 
publique: on ne vit point les amis & les parents se renouveler par des 
visites reciproques, les marques d'amitie & de tendresse, qu'ils avaient 
accoutume de se donner le premier Jour de l'An; & toute cette ceremonie 
d'amitie se recluisit a se souhaiter en rue, a mesure que Ton se rencontrait, 
une annee plus heureuse que la prec&lente283. 
La peur est palpable. Les Marseillais s'evitent bien que la periode la plus difficile soit terminee. 
Ils craignent que l'epidemie s'enflamme de nouveau et ils ont peur de perdre leur vie si 
cherement preservee. C'est amies de batons qu'ils se deplacent a I'exterieur pour tenir a distance 
tout §tre suspect. «Ils portaient des batons ou des Cannes de huit a dix pieds de long, qu'on 
appelait communement baton de saint Roch. Ils allongeaient de temps en temps leurs batons, 
pour faire ecarter ceux qui passaient aupres d'eux, de peur d'etre touches, et surtout les chiens qui 
etaient devenus si formidables par la contagion284 ». 
Ainsi, meme si l'epidemie se retire, la crainte est toujours lisible dans les comportements 
des iMarseillais. Et lorsque les rencontres permettent d'echanger quelques nouvelles, c'est de la 
maladie et de la contagion dont il est question. Certains apprennent les tristes annonces de deces, 
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d'autres sont heureux de savoir que des proches ont survecu. « Tous rapportaient ce qu'ils avaient 
vu, & chacun s'estimait heureux de pouvoir s'entretenir du malheur des autres [...] les 
compliments ne roulaient que sur les felicitations reciproques de se voir rechappes du commun 
naufragef...] 285». 
Le corps et l'ame a vif, le traumatisme de l'epidemie s'exprime dans ces premieres 
rencontres. L'etat de la ville frappe aussi ceux qui l'avaient Me, « consternes de voir l'aspect de 
la ville si change & si affreux ». Bient6t, le besoin de parler de ce qu'ils avaient vecu se double 
du besoin d'ecrire sur ce vaste sujet: 
La maladie diminuant tous les jours de plus en plus dans ce dernier (sic) 
periode, & les temps devenant toujours plus sereins & plus tranquilles, 
donnerent lieu a toutes sortes de personnes d'exercer leur talent d'ecrire. 
Le champ etait vaste, & la matiere feconde. Les troubles & les d&ordres 
de la contagion, des desolations extremes, une mortalite generate, des 
evenements singuliers etaient un sujet bien digne d'un historien287. 
Plusieurs ouvrages voient ainsi le jour par la volonte d'exprimer le traumatisme vecu et de laisser 
a la posterite le souvenir des evenements passes . Ainsi se perpetue la tradition d'ajouter au 
savoir, a la connaissance de la peste ce qui enrichi la culture de la peste. 
Les semaines passent sans que l'epidemie ne reprenne, et la vie revient lentement a la 
normale. « Le mois de mai [1721] tut encore plus tranquilie; le monde se repand toujours avec 
plus de libert6; les femmes sortant de leurs retraites, commence a orner les rues, & a faire cesser 
cette affreuse solitude, qui les rendait si tristes; elles frequentent les promenades, & rendent au 
Cours & au port leurs embellissements ordinaires289». Certaines activites reprennent lew 
cours et les Marseillais se cdtoient de plus en plus. La peur d'approcher les autres se dissout 
prudemment. « Les assemblers sont ouvertes, les coteries se reunissent; on renoue les parties de 
plaisirs; en un mot, on commence a se rendre les devoirs d'amities & d'honnetet6, que la 
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contagion avait entierement abolis290 ». Si les emplacements dans la ville ont repris avec leur 
promesse de rencontres familieres ou non, cela se produit timidement car le choc est encore 
present. 
3.4.2 - Les reactions post-traumatiques 
Les epidemies de peste sont souvent observees durant Pete. A Marseille, e'est done avec 
une certaine apprehension que les habitants accueillent le mois de juin 1721. A tort, «Chacun 
crut voir la peste se rallumer par les chaleurs de Tete dans tous les quartiers de la ville; on 
commence deja a faire de nouveaux preparatifs pour repartir & se retirer a la campagne [...]291 »• 
Certaines personnes malades sont meme sequestrees «et leur enlevement excite de temps en 
temps quelque trouble dans la ville; mais on se rassura par la suite; & on distingue les malades 
pestiferes de ceux qui n'etaient atteints que d'une maladie ordinaire [...]292». En fait, d'autres 
maladies, banalisees ou completement oubliees par les habitants durant la peste, 
« reapparaissent» tout naturellement une fois l'epidemie passee. Les voir ainsi reapparaitre a 
quelque chose de reconfortant: « On avait lieu neanmoins de se rassurer dans le mois d'avril; car 
les maladies ordinaires qui avaient cesse pendant la peste, commencent a reprendre le dessus, & a 
reapparaitre selon le cours ordinaire293 ». Le « cours ordinaire des choses » est un signe, pour la 
population, que le fleau n'est plus. II en va de m&ne avec une chose aussi secondaire que le 
retour des corbillards dans les rues. Apres des mois a voir des tombereaux circuler, « on voyait 
avec plaisir un enterrement parce qu'on etait accoutume a voir jeter des cadavres pour ainsi dire a 
la voirie, de sorte que ce qui etait un objet de tristesse dans un autre temps etait dans celui-ci un 
sujet de joie294 ». Si les maladies ordinaires et les enterrements, en temps normal, sont sources 
d'inquietudes et de peines, apres l'epidemie de peste, ils procurent de la joie car ils sont un signe 
d'un retour a la normalite. 
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Alors que la societe se retablit, des stigmates laissees par l'epidernie s'observent surtout 
dans le renforcement des devotions populaires295. Nous avons vu que 1'une des causes du fteau, 
pour les contemporains, etait la colere de Dieu. Pour demander sa misericorde et son pardon, et se 
premunir ainsi d'une nouvelle flambee de peste, les habitants de Marseille assistent davantage a 
la messe. Bien que les eglises soient toujours fermees a la fin octobre 1720, des celebrations ont 
lieu en plein jour, comme celle de la Toussaint, que FevSque officie a un autel dresse pour 
l'occasion. C'est une veritable procession qui mene Mgr de Belsunce de sa residence au Cours296. 
Dans l'assistance,« On voyait pleurer bien des personnes les unes de joie, les autres de tristesse, 
enfin tout le monde assistait a ce grand sacrifice [la procession et la messe] avec une grande 
modestie et attention; je suis assuree qu'il y avait bien des personnes qui n'avaient point entendu 
la messe depuis deux mois et demi297». Pouvoir assister a l'office divin semble ici procurer un 
sentiment de soulagement chez les Marseiilais qui s'y deplacent en foule. C'est la meme foule 
avec la meme ferveur qui assiste au retour des processions mises en branle cette fois pour 
remercier le Ciel. A l'instar de celle du Saint Sacrement, elles sont celebrees « avec un grand 
concours du peuple, a qui on ne permit pourtant pas d'entrer dans les eglises298 ». 
Toujours pour apaiser la colere de Dieu et« reparer les outrages qui lui ont ete faits », de 
nouvelles fetes voient le jour a Marseille. La premiere est la Fete du Sacre-Coeur de Jesus qui 
sera fStee dorenavant tous les ans, et dans tous les dioceses, le premier vendredi suivant l'octave 
du Tres-Saint Sacrement. Le mandement de l'6v6que qui la present (le 22 octobre) instaure 
egalement la Fete du Saint Nom de Jesus qui sera cetebree le 14 Janvier avec les memes 
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solennites . Ces fStes ont cours des l'annee 1721, r£unissant une « foule de peuple » pieuse et 
sans desordres . La contagion devient definitivement chose du passe. 
Le retour a la normalite fait contraste avec les jours sombres. La terreur qu'amene la 
peste, provoque «la tristesse et la consternation ». Les nombreux mariages et remariages celebres 
pendant et apres l'epidemie font contraste avec le desarroi vecu, avec les pleurs et les 
gemissements. 
C'est alors que toutes ces maisons ou peu de jours avant l'on entendait que 
pleurs & que gemissements, ne retentissaient plus desormais que de cris de joie, 
& que Ton y vit succeder a la plus triste desolation les jeux, les plaisirs, les 
festins, le dirais-je; les bals et les danses301. 
Les Marseillais ont vecu etroitement avec la mort pendant des mois et ont pris conscience de 
rimportance et de la fragilite de la vie. C'est pourquoi ils la celebrent lis se rejouissent d'etre en 
vie, certes, mais pleurent aussi la perte de leurs proches. On celebre la fin du fl£au, mais le temps 
est aussi au deuil.« L'un se plaint de rester seul de toute sa famille, l'autre d'avoir perdu son pere 
& sa mere; ceux-ci de n'avoir pu conserver aucun de leurs enfants. Chacun tache d'exciter la 
pitie des autres par le recit de ses pertes et de ses disgraces, & tous s'en consolent par le plaisir 
qu'ils ont d'etre echappes302 ». Les survivants, heureux d'avoir echappe a la maladie et a toutes 
les calamites venues, ressentent le vide laisse par la disparition des parents et amis. 
L'epidemie s'eteint a Marseille. II y aura quelque resurgence ici et la dans la ville et dans 
la province. Au niveau civil, Marseille semble avoir tombee dans un chaos. Mais ce chaos n'est 
qu'apparent puisqu'une lutte s'organise et demontre une efficacite certaine. Plusieurs 
personnages cles restent en place, prenant des mesures contre les differents desordres sociaux. De 
l'aide de l'exterieur arrive aussi a point pour aider les Marseillais. On prend les precautions 
necessaires pour empecher la peste de faire plus de victimes. Neanmoins, l'epidemie laisse de 
profondes marques. Les habitants sont marques physiquement et mentalement La confiance en 
leurs voisins et leurs families ne revient que tres lentement. Les villes voisines restent mefiantes 
et il faut attendre jusqu'au 30 novembre 1722 pour que s'ouvrent les dernieres barrieres. II faut 
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aussi attendre Fannee 1724 pour que les derniers obstacles au commerce tombent303. Les 
survivants retrouvent la sante, les relations humaines reviennent a la normale. La peste quitte la 
ville mais restera dans les memoires des Marseillais pour tres longtemps. 
303
 Ch. Carriere, M. Courdurte, F. Rebuffat, Marseille, ville morte. La peste de 1720. Marseille, Editions Maurice 
Gar^on, 1968, p. 153-155. 
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Conclusion 
II n'est pas facile de se mettre dans la peau des personnes qui ont vecu l'epidemie de 
1720. Deja la peste est un mal qui nous est devenu completement etranger. Selon Jean-Noel 
Biraben: 
Le feu sacre, la lepre sont redoutables, mais la peste les depasse largement en 
horreur: si parfois elle rode en ne touchant que quelques personnes, elle peut, a 
tout instant, exploser et emporter en quelques semaines la moitie ou meme les 
trois quarts de la population dans d'atroces souffrances, meme le cancer, meme 
le sida, aujourd'hui si redoutes, ne peuvent nous donner le sentiment de peur 
intense, de raort collective imminente qui etreint alors toute la population 
jusqu'aux plus puissants et aux plus braves.304 
Les maladies engendrant une mort vecue collectivement sont les plus alarmantes. II suffit 
d'observer, depuis le debut du XXIe siecle, la panique cre^e par le SRAS ou la grippe aviaire 
pour le comprendre. La peste, au XVIJJe siecle, n'est pas apprivoisee et inegalee. Etudier alors le 
traumatisme vecu par les habitants souleve dans ces conditions un grand interet. Comment en 
1720 les Marseillais se representent-ils et reagissent-ils face a la peste qui les accable ? C'est a 
cette question que ce memoire veut repondre. 
Pour sentir la cassure que cree le contraste entre les temps florissants d'avant l'epidemie 
et le chaos vecu durant l'epidemie, il fallait au prealable connaitre l'etat d'esprit des habitants de 
la ville par rapport k la peste avant meme que celle de 1720 n'arrive. A la veille de Pexplosion 
de la contagion, les Marseillais se sentent manifestement en securite, voire invulnerables, a 
Pinterieur des murs de leur ville. Marseille est belle et en pleine sante, dans tous les sens du 
terme. Lorsque les premiers pestiferes decedent, en juin 1720, la premiere reaction est de nier la 
realite: on ne peut pas, on ne veut pas croire que ce fleau est de retour, pas en des temps si 
prosperes. « Quand apparait le danger de la contagion, on essaie d'abord de ne pas le voir305.» La 
peste est pourtant un mal bien connu a Marseille ou s'est construite au fil des generations une 
veritable culture de la peste. C'est d'ailleurs peut-etre pourquoi les autorites de la ville cherchent 
des explications plus acceptables aux deces de plus en plus nombreux, niant la peste le plus 
longtemps possible pour eviter que les habitants paniquent ou fiiient la ville. Prononcer seulement 
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le mot « peste » provoque dans la population un etat de panique et de confusion devant lequel il 
s'est avere dans les temps anciens que la fuite etait Funique solution de survie. Cette foite est 
pourtant funeste pour les autorites, notamment parce que des pestiferes, avant meme que les 
premiere symptomes apparaissent, quittent en apportant avec eux ce « venin mortel» qui seme la 
mort sur leur passage. De cela, on peut croire que les autorites eMent conscientes. Or lorsque, de 
quelques cas isoles, le feu de la contagion se repand comme une trainee de poudre, arrive un 
moment ou rien ne va plus et c'est alors impossible d'eviter la debandade, tant du cote sanitaire 
que social. 
La peste eree le chaos sur son passage parce qu'elle est mal connue sur le plan medical. 
La peste, dans les textes anciens, est synonyme de contagion. La « contagion » regroupe toutes 
les maladies epidemiques et endemiques hautement mortelles. Dans le cas de la contagion de 
1720, les symptomes decrits temoignent en faveur la peste bubonique. II n'est pas necessaire de 
revenir sur la pathologie de la peste pour affirmer qu'aucune autre maladie epidemique n'a ete 
aussi virulente et crainte. Peu importe qu'elle soit mal connue sur le plan medical, elle est 
d'abord et avant tout consideree comme un fleau venu du ciel pour punir les hommes. II importe 
ici de souligner la part du surnaturel dans les croyances des contemporains: non seulement le 
surnaturel est a l'origine du monde, mais il l'impregne de facon permanente, de sorte que Dieu 
intervient pour favoriser ou contrecarrer les actions des Hommes306. La colere divine est 
primordiale pour comprendre la reaction des Marseillais face a l'epidemie. La peste est aussi 
compared aux elements les plus ravageurs, comme le feu et 1'eau dechaines. Ses manifestations 
pathologiques (forte contagion, haute mortalite et mort aussi violente que subite) engendrent a 
elles seules la peur et la panique. Les Marseillais subissent durement la peste. Des tableaux 
d'horreurs sont depeints par les auteurs. Ces derniers trouvent a ce point horrible la situation de la 
ville qu'ils sont persuades que leurs lecteurs ne les croiront pas307. Peu importe l'§me qui traverse 
J.-N. Biraben,« Essai sur les reactions des societes... », p. 368. 
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Marseille en 1720, elle sera touchee par les images, les plaintes, les odeurs des pestiferes malades 
ou morts, et la totale la disorganisation de la ville. 
Tous les cadres de la vie sont bouleverses: personnels, familiaux, professionnels et 
sociaux. Les comportements des Marseillais en 1720 ne derogent pas de ceux experimentes lors 
des autres epidemies de peste : les cadres sociaux se trouvent changes et des transgressions de la 
hierarchie sociale sont observees. II apparait qu'une epidemie de peste est d'abord vecue au 
niveau prive et social, et le fleau qui s'abat sur les Marseillais provoque aussi chez eux des 
comportements inimaginables en temps normal. C'est peut-etre la raison pour laquelle les 
Marseillais n'ont d'autre choix que de se liguer pour lutter contre la maladie et ses consequences. 
Des mesures sont prises pour rreiner le mal, pour subvenir aux multiples besoins de la population 
en crise et pour assainir la ville infectee. C'est surtout a travers les actions des autorites de la 
ville, pour sortir la ville de cette mauvaise impasse, qu'on peut observer Fexistence d'une culture 
de la peste. Destabilisees au depart des evenements, les autorites puisent, durant la seconde partie 
de l'epidemie, au mois d'aout 1720, dans ses ressources et dans les textes anciens pour trouver 
une marche a suivre. C'est alors que Ton constate que la solidarite n'est pas tarie, que les 
autorites n'ont pas fuient et que l'epidemie peut-etre combattue. 
L'epidemie quittant enfin lentement la ville, les relations entre les survivants reviennent 
prudemment a la normale. On celebre la vie qu'on sait fragile en meme temps qu'on pleure les 
disparus et, dans cet apres-peste, les temoins du temps laissent percevoir a leurs lecteurs 
l'incroyable peur panique qu'a deversee la peste sur la ville. Les stigmates que laisse la maladie 
sont d'excellents indicateurs des traumatismes vecus durant l'epidemie. Et la culture de la peste 
se nourrira desormais aussi du vecu de 1720. 
La lecture des sources etudiees permet maintenant de poser quelques questions qui 
renvoient a autant d'interet de poursuivre l'etude de l'epidemie de 1720 a Marseille. Des 
perspectives nouvelles de recherches piquent la curiosite. Par exemple, nous avons vu que les 
Marseillais se croyaient en securite derriere leur Bureau de sante. Apres les evenements de 1720, 
quelle relation developpent-ils avec cette institution ? Quels en sont les impacts sur son 
organisation et la confiance qui liait jusqu'alors le Bureau et les habitants de la ville. Nous avons 
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egalement d^crit les horreurs que les habitants de Marseille ont vecues durant l'epid&nie de 1720 
et la panique que le seul horn de la maladie inspirait. Comment ce vecu s'inscrit-il dans la 
memoire d'apres 1720 ? Le cas echeant, comment s'est transmise au fil des generations la crainte 
de voir reapparaitre la peste? Comment intervient a cet egafd l'arrivee d'une maladie « nouvelle » 
comme la tuberculose par exemple ? Enfin, les morts sont a considered Nous avons vu a travers 
ce memoire que la disposition des corps pestiferes a provoque des d^bats chez les dirigeants de la 
ville. Les caveaux des eglises se remplissent, de meme que des casernes souterraines et plusieurs 
fosses communes. La peste terminee, on ne voit plus ces cadavres. Les villes qui ont connu la 
peste, comme Marseille, ont-elles eu des problemes avec ces lieux infectes? Quel traitement 
reservait-on a ces endroits quand les villes s'agrandissaient ? Le deuil et la preparation des morts 
sont ritualises dans toutes les societes. Lorsque des epidemies surviennent, ces rituels sont 
bouleverses. Quel est l'impact des periodes de grande mortalite sur revolution des rituels 
funeraires a long terme ? 
II est primordial de conclure ce memoire sur la crainte, la peur, la soufrrance, les 
dechirures et la mort avec une note sur ramour de la vie. Car c'est bien la crainte de perdre la 
vie, la sienne ou celles des leurs, qui souffle les reactions des hommes et des femmes dans une 
epidemie a haute contagion et mortalite generale. C'est lorsqu'ils en prennent conscience qu'ils 
chMssent cette vie si fragile. C'est du moins ce qu'on peut deduire des reactions des habitants de 
Marseille face a l'epidemie de peste de 1720. 
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